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A LA DEUXIÈME PAGE

LA DOMPTEUSE.

Avis à nos correspondants

Nous prévenons no» lecteurs qui nous

font l'amitié de nous adresser des articles

ou correspondances, qu'ils doivent nous
les faire parvenir le mardi au plus tard.

Nous sommes obligés d'ajourner au pro-
chain numéro une foule de documents in-

téressants.
Nous prévenons aussi messieurs les

devins qui ont obtenu des prîmes ou des
diplômes qu'ils leur seront* envoyés cette

semaine.
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PETITS ET GRANDS HOMMES
DU PALAIS

ffle ftATOATiariJËRE.

Les confrères l'appellent un rabula.
M" Lablatinière a beaucoup de facilitépour
la parole ; mais ses paroles ne sont point
paroles d'avocat. Il ennuie; jamais ses dé-
fenses n'ont atteint les hauts sommets,
elles traînent péniblement. C'est un
brillant oiseau qui aurait du plomb dans
l'aile.

Me Jean-Claude-Benoît Lablatinière a
soixante et un ans. C'est à Paris qu'il a fait
son droit. Le jeune homme était studieux;
au lycée, il travailla bravemeut ; il promit
peut-être plus qu'il ne tint ; il fut un des
prix d'honneur.

Il se fit inscrire au tableau a Lyon; il
fut bâtonnier, puis membre du conseil de
discipline de 1864 'a 1869.

La Révolution de 48 allait lui donner un
rôle, quelques jours après sa naissance; le
15 mars, elle le nomma substitut h Lyon, ■
en remplacement de M« Baudrier, mais il
n'occupa pas longtemps ce poste suprême.

La même année, au mois de juillet,
M e Brion lui succédait.

Il collabora à la Jurisprudence de la
cour de Lyon de 1844 a 1848. C'est évi-
demment a cette collaboration qu'il dut
l'honneur d'être nommé magistrat.

M° Lablatinière appartient a l'une des
plus anciennes familles lyonnaises ; un de
ses frères est architecte.

En vérité, jamais il ne nous Tut donné
d'écrire un portrait si pauvre de traits
saillants, distinctifs, particuliers. C'est une
figure placide. Rien dans sa vie n'attache,
ni ne rétient. 11 n'est cependant pas le
premier venu; il n'est pas de ceux que
l'on ne nomme jamais. Les vieux lyonnais
surtout le connaissent, mais il ne plaide
plus, il vit retiré ; la jeune génération
ignore qu'il existe de par le monde un
M" Lablatinière. Pourtant ce nom eut été
beau, grandi par le succès ; il a un certain
air de comédie, il sent la longue, per-
ruque poudrée, les souliers a boucle,
le jabot plissé et les besicles d'or. Labla-
tinière! J'en sais qui avec ce nom se-
raient montés au pinacle. Maintenant
Me Lablatinière n'est pas ambitieux. Il a
un nom qui sonne ; il n'en tire pas vanité,
il a une science profonde, il n'en tire pas
profit. Il est évident qu'il plaiderait mieux
si bon lui semblait, M e Lablatinière ne
daigne.

11 est d'une taille moyenne, un tantinet
grassouillet, une petite boule; il a une
voix d'enfant : étonnez-vous qu'elle n'ait
pas franchi le prétoire. L'organe est indis-
pensable dans la carrière d'avocat, on

aime ces voix mâles, énergiques, bien
timbrées; c'est le relief du raisonnement;
M e Lablatinière défendant une cause, c'est
un bel air joué sur un mauvais instru-
ment. Il porte toute la barbe, une barbe
soigneusement taillée et que l'avenir ar-
genté un peu. Au total : un homme d'une
excellente tenue.

II est distrait a ses heures, il n'est ce-
pendant pas poète, que l'on sache du
moins. -

Il ne reste pas moins un des avocats
les plus estimés. On a des heures de dé-
faillance, plutôt des heures d'oubli. II a
manqué de prudence et de clairvoyance.
Cette distraction empoisonne sa vie.

II ne reste rien à dire de M* Lablati-
nière, ce seul fait emplit les journaux de
l'époque. Nous l'avons relevé à la biblio-
thèque Coste. Le Courrier de Lyon, le
Censeur, le Moniteur judiciaire , le citent.

Nous n'enregistrons la chose qu'à titre
de document , du reste, M e Lablatinière
ne s'en cache pas. Nous le tenons pour un
homme de cœur, pour un homme d'esprit
et non moins pour un homme de bien.

DUVERGIER.

Ll. PRIME!
DES

Dans notre prochain numéro nous con-
sacrerons un article spécial à la réouver-
ture des Célestins. Nous n'oublierons pas
de décrire les magnifiques toilettes de ces
dames.

Dis, te souvient-il, ô ma chère,
Comment naquirent — Ion la laire.
— Nos joyeux amours enfantins ;
C'était un beau soir de première

Aux Célestins.

On jouait une comédie,
Alerte, endiablée et hardie,
Tu ris, je pleural: nos destins
S'unirent, ma belle étourdie,

Aux Célestins.

Tu ne faisais de robes blanches
Et tu ne sortais les dimanches, -
Ton col uni, tes brillantins,
Que pour aller traîner tes manches

Aux Célestins.

C'est le théâtre, ô ma follette,
Du rire, bon enfant qui jette
Au vent ses trilles argentins :
La gaîté vient, folle musette

Aux Célestins.

L'esprit, en folles étincelles,
Tient adroitement les ficelles
De tout un monde de pantins :
Fiel esprit gaulois, tu ruisselles

Aux Célestins.

Te souvient-il, mon ingénue,
De celte nuit ort demi-nue,
Sans nouer les cheveux châlins ,
Tu courus vers la rouge nue

Aux Célestins.

Ils bridaient ! — Triste apothéose,
Et lu me disais, pâle et rose :
« Sans beaux soirs , pas de beaux malins;
Ami, noi re idylle est êdosc.. .

Aux Célestins., .y

Le phénix renaît de sa cendre,
Maintenant lu pourras descendre
Avec tes fleurs et tes salins,
Et, quand il me plaira, le rendre

Aux Célestins.

Tiens, promets-moi, belle inhumaine,
D'être fidèle une semaine
Ou de suite, quatre matins ,
Et princièrement je te mène,

Aux Célestins.

KARL MONTE.

D'UNE

DEMI-MONDAINE

Au loin Une horloge tintait : son clair ,
gai, métallique. Chaque coup frappé en
cadence, tombait dans l'immensité. Il fai-
sait nuit. Et nul bruit que le son rythmique
de ce timbre sonore ne venait jusqu'à
moi. Je me pris a rêver. Une heure qui
s'en va est une chose mystérieuse ; une
chose qui a été et qui ne sera plus jamais.
Jamais, c'est la double sensation du passé
vers lequel elle s'en va et de l'avenir qu'elle
promet. Aussi en poésie n'y â-t-il quedeux
sentiments vrais, l'avenir et le passé; l'es-
pérance et le regret. Le présent, c'est
moins que le bruit sec du balancier. Le
présent existe-t-il? Ce qui était il y a une
seconde n'est plus, ce qui sera dans une
seconde n'est pas encore. Le présent c'est
donc cette seconde. C'est moins. Non, le
présent n'existe pas. Il n'y a que le passé
qui est un gouffre et que l'avenir qui le
comble sans cesse.

Songer a disserter de la sorte en enten-
dant sonner une heure, c'est digne d'un
fou. Que voulez-vous? jeloge sur les toits.
Ma mansarde n'a qu'une fenêtre à son
plafond oblique : elle donne sur le ciel.
On ne pense pas comme tout le monde
quand on n'est regardé que par les étoiles.
Mes yeux se reportent sans cesse vers
elles, ma philosophie chevauche a l'aise
sur un nuage et ma rhétorique a l'audace
de se découper comme une nuée fantasti-
que sur l'azur bleu du ciel qu'on voit de
ma mansarde.'

Sur ma table traînait la photographie
d'Elisa Béligand. Qui l'a amenée là? Peut-
être le caprice : je né. m'en souviens plus.
La demi-mondaine me fit penser aux
demi-mondaines, et j'écrivis les heures.

Minuit.

La journée d'une honnête fille com-
mence '. .) iBaUa ; leur journée commence
le^rj. ; légère nuance due au vice. C'est
lheure du triomphe.

Elle passe hautaine dans son coupé et
murmure un couplet de l'Ombre. « Minuit,
c'est l'amour. »

L'amour? non pas : ce n'en est que le
spectre. Des messieurs très bien lui font
cortège. On partage la voiture, on s'ins-
talle sur les coussins, on s'installe sur les
genoux. Et fouette cocher : Les honnêtes
bourgeois, profondément endormis, se ré-
veillent au bruit de cette voiture faisant
trembler les pavés : Les puritains ont un
accès de colère. Madame boude monsieur.
Madame a tort. Monsieur, demain soir,
sera peut-être l'un des héros de ce véhi-
cule si bruyant, il y a de ces, faiblesses
dans la vie de M. Prudhomme.

Et la voiture roulo toujours. Quelque
part il y a une mère qui se penche sur des
petits berceaux : deux enfants, deux an-
ges sommeillent. Et la pauvre mère mur-
mure ; les yeux rougis par les pleurs,la voix ;
usée par les sanglots : « O, mes petits
anges, priez, priez pour elle... »

Deux heures.

Matossi. C'est la, dans un salon mys-
térieux. Des dorures, des tentures, des
glaces : la richesse des Mille et une nuits.
Ce n'est pas assez. Elle a rêvé plus de '
mille et une nuits. D'abord voila cinq ans
qu'elle trône, et ses nuits dépassent deux
mille. Le Champagne coule, à défaut de
l'esprit, les yeux pétillent. Elle est lasse,
elle se délace ; un corset s'entrouvre,c'est
une faveur suprême. Ces messieurs boi-
vent, elle boit, elle se grise, on l'adore.
Tout feu, cette petite I On a quitté pour
elle son ambassade, son coin de feu, sa
femme : on a quitté quelque chose pour
rien; mais c'est la règle. L'orgie s'achève,
les paupières s'abaissent, les chaises rou-
lent sur le parquet, leur contenu sous la
table .

Poyani ne trouve plus qu'un tas in-
forme d'hommes et de filles. Elle appelle
cela s'amuser.

Au dehors, une femme grelotte de faim.
Elle devait deux termes, on l'a chassée :
par la bise elle court dans les rues som-

bres, son propriétaire a invoqué les lois,
les lois lui donnent raison. Les lois sont
très bien avec les gens riches. Il doit

i pourtant avoir quelque remords, cet
' homme, non : on n'a pas de remords

quand l'ivresse alourdifle cerveau.Et il est
ivre. Il est -la sur le parquet avec elle.
Qu'est-ce que ça fait qu'une pauvre fille
pleure puisqu'EUe rit?

Une heure quelconque.

A la porte de l'allée, une voiture s'ar-
rête, un flot de jupons en sort, un mon-
sieur la suit. La porte s'ouvre et se referme.
Il fait noir. Où va-t-il ? ainsi dans la nuit
par ce corridor sombre? C'est de la sorte
qu'on doit pénétrer dans l'enfer. Du reste
le feu est devant. Elle a la main glacée,
elle le brûle, il monte : ici monter c'est
descendre. Une porte s'entrouve. Béni soit
Eros. Il connaîtra les voluptés chaudes,
les désirs assoupis dans l'atmosphère em-
baumée d'un boudoir; il verra Féclosion
de ses rêves reflété dans un miroir de
Venise... Elle s'est a demi renversée sur
sa causeuse. C'est lui qui remplace Mar-
thon. Il arrache plutôt qu'il ne dégrafe.
Elle sourit. Tout se paye, même l'impa-
tience. — Regarde ce que tu as fait : un
corsage de trois cents francs, fichu, mon
cher..., fichu! —Il en paiera un de six
cents. Et ainsi tombent un à un les riens
vaporeux et légers, tant de fois tombés
déjà. C'est lé déshabillé, banal, bête, im-
pudique. Pas de retenues, pas de rougeurs,
rien que le regard provocant ; des appels
de jeune chatte pas même énamourée. La
comédie de la passion. Il croit, lui, le
naïf. Il dormira là cette nuit entière. Au
petit jour il s'en va. Elle respire, elle est
seule, coucher seule, ne fut-ce qu'une
heure, quelle volupté !

Elle compte sur la cheminée. Ses petits
doigts font sonner des pièces d'or. Cet or
est moins fauve que ses regards. Elle dit
entre ses dents blanches, ses dents de
jeune chien , « Oh ! le divin imbécile! »
C'est vrai il a été généreux.

C'était un notable. A quatre heures, le
petit homme bleu qui a un tricorne et une
serviette que retient une chaînette, vien-
dra toucher le billet échu : ce petit homme
bleu c'est la Banque de France. Le négo-
ciant pâlira. Le billet sera protesté. Il a
soldé le billet d'amour avant le billet d'af-
faires.Le petit homme bleu s'en va et vu
de dos c'est la faillite.

Elle dort toujours de son sommeil lé-
ger, heureuse d'être seule, la nuit faite.

Neuf heures.

C'est le petit levé. Celui qui vient là
c'est un intime. Il s'installe sans façon
dans le fauteuil grenat, croise ses jambes,
fume la cigarette de la belle, s'installe
dans ses pantoufles. Elle l'appelle Al-
phonse, ou autrement. Celui-là est aimé
pour lui-même. C'est quelque ^bellâtre,
qui a des cheveux noirs collés sur les
tempes, qui n'aime pas, mais [châtie bien.
On sonne. C'est le prince, ou le duc, ou
le comte, ou plus ou moins. Comme les
reines d'Antan, elle a ses courtisans, ils
viennent la saluer à son petit levé.

Un salut qui se paie. Le bellâtre s'est
caché sous le lit. Monsieur s'installe à sa
place, d'autres viennent encore ; ce sont
des jeunes gens, des enfants : Elle daigne
mettre devant eux sa chemise de batiste
avec des entre deux de dentelles et des
rubans roses : Ces rubans sont des fa-
veurs. J'en sais beaucoup qui ont eu les
faveurs de la demi-mondaine. Les petits
jeunes gens sont émerveillés; ils sont
profondément bêtes : et cette jeune chair
qui palpite dans cette mousseline, cet air
ambiant de chambre à coucher avec les
parfums moites des odeurs mystérieuses
confondus avec les parfums artificiels
du Lubin et du Ylan-Ylan, troublent ces
jeunes cerveaux. Quand ils se sont grisés
d'elle, elle les chasse. Ils s'en vont; on di-
rait une échappée de serins dans l'air.
C'est la même gaucherie, le même vol
lourd.

Il n'y a que toi, dit-elle, au bellâtre qui
s'était caché sous le canapé. Au même
instant ses yeux se portent sur un billet
encadré de noir et de rose. « Si lunem'ai-
mespas, à 10 heures,jcme lue. . .Et dix heu-
res sonnaient à sa pendule de Boule, ses lè-
vres effleuraientleslèvresdecethommemé
prisé qui la méprisait. Elle eut un frisson,
quelque chose comme la sensation d'une
balle qui traverserait un baiser.

Dix heures.

C'est l'heure de Rabelais . — Les four-
nisseurs, la modiste, la lingère, la cou-
turière, la parfumeuse. Il faut une science
profonde pour éloigner tout ce monde-là.
Elle est vraiment diplomate. On a con-
fiance en son étoile; on fait crédit, les
fournisseurs espèrent en l'imbécilité hu-
maine. Ils ne seront pas déçus. Les notes
s'amoncellent, notes d'une gamme excen- ■
trique; chanson de la noire et de la blanche.

Elle sonne.
— Marthon, j'ai mes -nerfs; le premier

qui viendra jette-le à la porte à moins qu'il
ne soit absolument jeune et absolument '
bête. !

Et dans un coin de ce salon interlope J

une araignée tissait sa toile. Elle attendait (

là, les moucherons, les beaux mouche- (

ronsauxaîles d'or encore toutpleins d'illu- j
sions.Et la demi-mondaine l'admirait avec j
tendresse. j

— Marthon tu n'enlèveras pas cette s

toile. }
Et quand Marthon fut partie, elle fixa 1

sur le monstre ses yeux verts.
— Tu es ma soeur : Je suis une araignée (

aussi, moi. • \

Onze heures. g

Elle déjeune chez elle, toute seu le, ser- \
vie sur un petit guéridon: une cuisse de c

poulet, un fruit, une bouteille poudreuse, ï
Point d'ivresse. L'ivresse se ménage; s

l'ivresse se fait payer.

Une heure. t j

L'heure de la toilette, son cabinet de c
toilette es?t son arsenal; c'est là que, Vul-
cain en soie rose, elle forgera ses armes
de combat dans une baignoire de marbre,
elle se plonge frémissante. Quand, ruisse- n

lante.elle en sort, elle interroge sa glace. §
Elle est belle encore, puissamment belle; t;

elle se regarde comme une autre compte. ^
Elle fait l'inventaire. Elle fait le total. Ce a.
corps frèle,anguleux, ce corps a demi-usé *j
parles excès, les nuits d'insomnie, toutes *?

les ivresses, toutes les brûlures, tous les c

baisers, est une fortune. v

Elle s'habille lentement.Et c'est un frou- ll

frou de soie, de chiffons, de coton, de T '
plumes, de mousseline : de tout et de rien. <•*
Elle sle peint; c'est une artiste. Elle se met "
des sourcils, même des cils, elle estompe J*
ses yeux, elle rougit ses lèvres, son coif-
feur relève sa chevelure. La poudre de riz S
fait un nuage vaporeux autour d'elle Et elle e

vient, trottine, s'habille et babille; mainte- ^
nant c'est un papillon, un papillon éblouis- ^
sant.Leshommesgrands enfants, lepoursui- ^
vront. Et chose singulière, ce n'est pas lui (

qui se brûlera à la flamme, ce sont eux.
Elle descend son escalier, un escalier u

de palais. Sa robe fait du bruit; ses petits n

pas font du bruit, elle fait du bruit. De ^
jeunes blondins l'admirent. De vieux sots ^
en sont fous. Ti

M
m

° la princesse passe fière devant la v:

loge. Une vieille se penche pour la regar- te
der partir. Elle lui jette un bonjour fami-
lier. — Ménage-toi, ma fille.

La portière est sa mère. Une mère
comme on en voit peu et portière ".
comme on en voit trop. Elle est fière de ^
sa fille. On dit bien qu'elle a une autre
enfant, mais celle-là travaille ; c'est une (î l

ouvrière d'atelier; elle souffre mille P'
misères ; celle-là a mal tourné. On dit P;
d'elle : c'est une petite sotte. n*

Petite sotte ; nous t'admirons, nous, tu P'
es une brave fille, petite sotte ; et tu ne (<

serais pas une petite sotte si nous n'étions j1

de si grands sots. ■ . J1.1
' 1E

Trois heures. ■ ^

C'est la promenade au bois, le tour du ji.
lac. Ça a un nom ; faire son persil. N'ap- p
profondissez pas mortels, il vous suffit de ai
savoir : L'amour des courtisanes c'est une ri
sorte de dogme infaillible qui a ses mystè-
res, le

Qu'on ne raisonne point, sous peine d'ê- le
tre unprofane, un mécréant, un parpaillot, m
Enfin, on ne raisonne point la folie. Elle je
passedans son coupé,impudente et lascive, la
Elle estreine, Elle laisse émerger ses jupons la
blancs garnis de dentelle. La mode l'ac- pi
compagne : son bas à jour ne se cache vi
point; il commence ingénuement dans
une bottine à haut talon et finit on ne sait
où ; ce : on ne sait où, n'est pas pour les S(
messieurs très bien. A côté d'elle est son a(
Kings-Charles ; c'est un affreux roquet. Il a
couche avec sa maîtresse', un bonheur &

qu'il partage avec beaucoup d'autres qui ne
, ■ son t pas des chiens . . . Nous aimons à croire

que ces amours sont pures.
~ Et tout autour d'elle on salue. On salue
' ça! Dame, c'est l'impératrice Caprice.
' Elle daigne quelquefois répondre, plus
" souvent sourire. Il y a des naïfs qui gar-
' dent aux plus profonds de leur cœur ce
j sourire banal. Au retour, la voiture n'est
' jamais vide; il y avait place pour un sot ;

le sot est venu, un sot qu'on ne blâme
qu'à demi. Il faut que jeunesse se paie.

Et au milieu de ces pelouses, s'ébat-
tent de jeunes mères avec leurs bébés ;
des petits amours roses et joufflus. Ta-
bleau exquis, des jeunes femmes et des
jeunes enfants : toute la joie, le pourquoi
de la vie, le but suprême. Mais combien
ont le front soucieux ? Monsieur est
en voyage d'affaires. D'affaires ? Et la jeune
femme s'interroge anxieuse. Et plus pen-
sive encore quand la courtisane passe dans
sa calèche éblouissante ; elle a le vague
pressentiment d'un bonheur gaspillé,
perdu. Il lui semble que cette hétaïre em-
porte, dans le froufrou de sa robe, un
coin de son cœur à elle, de son cœur de
mère, de son cœur de femme. C'est peut-
être vrai. Mais elle oublie Laïs faisant
son tour de bois, dans un bon baiser sur
le front des petits. Son mari sait le prix
des baisers qui se vendent, il apprendra
peut-être, un jour, le prix des baisers qui
se donnent.

Elle, toujours plus provocante et plus
voluptueuse descend la grande avenue.

, Mademoiselle va à la musique. Une façon
de faire payer ses notes.

Cinq heures.

Place Bellecour, dans le petit chalet,
nos petits militaires se sont installés. La
grosse caisse bat le rappel des retarda-
taires... Elle s'assied à côté d'une intime,
forçate de l'amour, comme elle. La foule
arrive : foule de tous les désœuvrés ; elle
lit le Bavard, elle enrage, car le Bavard
la déshabille sans pitié ; car le Bavard la
compare à ses filles honnêtes, aux pau-
vres, aux obscures, aux souffrantes, a
toutes celles qui travaillent et qui pleu-
rent. Elle n'aime pas ce parallèle ! La fille
de joie et la fille de peine. Elle nous mau-
dit ; ses malédictions nous sont légères ;
je dis plus : elles nous ravissent.

Auteur d'elle, on murmure des louan-
ges, des insultes, elle y est habituée ;
elle ne boit jamais pur le vin du triomphe.
On passe, on la regarde ; c'est la vierge k
la chaise. On la commente, on la critique.
Elle s'imagine être sur un piédestal, elle
e trompe : elle est sur un pilori.

N'importe, elle soupera. Elle a trouvé
un monsieur qui lui paiera à souper. Ce
monsieur a refusé deux sous à cette pau-
vre vieille, assise au coin de cette borne.
Ce monsieur sera bon, son cœur est de
roc à la misère. 11 est de ceton pour le
vice. A moins qu'il n'ait pan de cœur du
tout. Ces choses là se rotatt*

Six heures.

On dîne. C'est à la Maison-Dorée. Elle
mange du bout des lèvres : menu bizarre.
Des écrevisses, des truffes, des potages
baroques, des plats excen riques, tout ce
qui plait aux palais bla^ js ; on boit du
pomard,duchambertin. Onboitdu Cham-
pagne, grande marque. Elle a l'esprit du
métier, une sorte de répertoire. C'est un
perroquet d'amour. L'éternel refrain c'est
« je t'aime », mot qui peut être profondé-
ment sublime ou effrontément bête. Cet
homme, elle le méprise, au fond, mais il
le lui rend bien. Et l'on voit cette chose
étonnante|: deux êtres qui se détestent se
jurer qu'ils s'adorent. Décidément l'amour
profane n'est qu'un mirliton jouant des
airs faitx, quelque chose comme des va-
riations sur une pelure d'oignon.

Excellent dîner, mais quelle note. Le
lendemain elle lira, sans sourciller,, entre
les aventures d'un chien crevé et la no-
mination d'un sénateur , qu'une pauvre
jeune fille, demeurant aux Brotteaux ou à
la Guillotière, est morte d'inanition devant
la Maison-Dorée. Et cette nouvelle lui rap-
pellera que son chien n'a pas dîné : pau-
vre bijou.!

Huit heures.

Elle est dans sa stalle. Les lorgnettes
sont braquées sur elle. Elle veut faire
admirer sa toilette. C'est une première. Il
a fallu éblouir les petites amies, on les
éclipse, elle étale ses

1
 jupons. Singuliers
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jupons : elle a beau les faire frotter ils ont
toujours de la boue. Une boue qui ressem-
ble à du sang. Un monsieur, deux mes-
sieurs, des messieurs se penchent vers
elle, on la fête. Les femmes de bien doi-
vent subir la présence de cette femme de
rien. Elle est jolie dans son costume nou-
veau ; et les femmes honnêtes ne trouve-
ront rien de mieux demain que de la copier.
Allez dire a notre époque où le vice com-
mence et où le vice finit.

Un titi du poulailler lance un trognon,
il était destiné à l'ingénue, c'est elle qui
le reçoit. Les trognons de pomme ontleur
petit 'raisonnement. Elle se plaindrait vo-
lontiers, elle fait un mouvement d'impa-
tience ; mais le titi c'est son frère.

Elle lui crie : tais-toi, Chariot.
Mais lui se campe fièrement sur ses

hanches, et à qui lui dit : c'est ta sœur.
Il répond d'une voix sourde.
— Connais pas !
C'est la mâle honnêteté du peuple.

Onze heures.

La sortie : Les voitures en longue file
attendent a la porte du théâtre. L'une de
ces voitures est pour elle. Sur un signe,
le cocher s'avance. Un valet ouvre la por-
tière. Un flot de jupons qui bat l'asphalte
entre dans l'étroit véhicule : on dirait
d'une vague de chiffons. Une ombre, puis
encore une ombre la suivent. La portière
se referme. On entend un bruyant éclat de
rire. La voiture s'ébranle. Elle va où, où
le caprice la mène. .,

Et Lyon sommeille. Une chiffonnière
une lanterne à la main, fouille dans les
débris du pavé, elle retrouve un morceau
du volant de la jupe, arraché par le mar-
chepied, à la hotte. Cette chiffonnière à
cette place, est un emblème cruel, ironi-
que, moqueur. Et sa hotte semble dire
au demi-monde... Eblouis, resplendis ; le
temps souille, c'est une loi fatale, tu
m'appartiens, tout chiffon devient loque.

Ami lecteur, j'achève ma fantaisie ; il
est sept heures, la nuit a été belle, la
journée sera plus belle encore. Il me
plaît, ce petit vent d'octobre; ce vent qui
fait frissonner comme un baiser de cour-
tisane, Lyon s'éveille, c'est le bruit, c'est
le travail, c'est l'activité fiévreuse. Tu te
lèves, lecteur ; bonsoir, moi je vais me
coucher.

E. DESCLAUZAS.

Laissons donc un jour, les charmeuses
de serins et les dompteuses d'ânes, pour
Nouma Hawa ; lacharmeuse de serpents
et la dompteuse de lions.

Etrange chose ! être la femme, la fai-
blesse, la délicatesse et tenir tête aux
fauves, s'enfermer avec eux dans une cage;
carresser leurs poils roux , entrouvrir
leurs gueules -énormes, laisser leurs griffes
errer sur son sein nu ! Qu'un homme,
qu'un belluaire quelconque, qu'un Pezon,
qu'un Bidel se montre au milieu des bêtes
féroces, l'impression est profonde ; mais
quelle impression plus grandiose quand
le dompteur est une femme !

Nous songions à cela, l'autre jour, en
regardant Nouma Hawa pénétrer dans
l'arène, et, Daniel en soie rose, faire cou-

■ cher à ses pieds, les lions du désert. Elle
nous semblait merveilleusement belle ,
transfigurée, dans son costume éblouis-
sant. Rien: que son maillot collant; les
bras nus, les épaules nues. Les lions ru-
gissaient, elle s'avançait, la cravache à la
main ou caressante et douce, elle passait
les doigts de sa main blanche dans ces
belles crinières fauves. Nouma est un
emblème : c'est la femme : nous sommes
ces lions ; quelquefois moins que des lions.
Nous nous croyons féroces, terribles;
nous avons conquis le monde, nous avons
asservi l'univers, nous avons presque dé-
robé le feu du ciel: Une femme vient,
toute mièvre, toute rose, toute frémis-
sante, et nos sourds rugissements s'apai-
sent . Elle met sur nos fronts son joli
petit pied, elle passe dans nos crinières ses
doigts effilés. Elle coupe adroitement nos
griffes : c'est l'éternelle histoire des lions
amoureux. Nous nous rebiffons, parfois.
Lions, on se redresse, on a des sursauts de
fierté: peine perdue. Nous sommes asservis
à ses lois. Nous ne sommes pas tous des
lions, mais toutes sont des dompteuses.
Notre amour leur donne un sceptre et ce
sceptre est une cravache.

D'où vient donc Nouma Hawa ?
Bien indiscret qui lé demande : les fées
n'ontpas d'histoire. Etant enfant, j'ouvrais
de grands yeux étonnés devant ces mu-
sées, ces barraques, ces cirques. Ecuyers,
pitres, bateleurs, dompteurs, dompteuses
me semblaient un monde fantastique. Les
tréteaux sont des piédestaux. Etj'admirais
et je tremblais . Bobèche m'effrayait et
m'amusait. Cette vie nomade, cette vie de
Bohême, cette vie libre, indomptée, sau-
vage presque, m'apparaît toujours aussi
fabuleuse. Si je ne finis pas mes jours à la
Trappe, je suivrai quelque matin une voi-
ture de saltimbanques. Et je vivrai de cette
vie vagabonde, enfiévrée, aventureuse;
loin des villes où l'on se coudoie trop et
des villages où l'on ne se coudoie pas
assez.

Or, Nouma Hawa est une fée! Sa-
vez-vous d'où vient Seraphita, la fiancée
de neige? Savez-vous comment naquit
Puck? Savez-vous où va l'oiseau bleu?
Notre siècle réaliste veut tout connaître.
11 rencontrerait la fantaisie, sur quelque

route capricieuse, qu'il lui demanderait
son acte de naissance. La vie de Nouma

Hawa estune légende. Je vais vous la dire,
mais n'y croyez pas.

Il y avait une fois un bateau; la tem-
pête se déchaîna et le bateau se perdit sous
les vagues. La mer avait gardé ceux qui
s'étaient confiés a elle. Pas tous, pourtant.
S ur une barque quelques-uns s'échappèrent,
parmi les naufragés une petite fille. La
barque se brisa à son tour. Quand la petite
fille se réveilla, elle était sur des rochers.
Des sauvages, tout noirs, dansaient autour
d'elle. C'était sur le continent africain, au
pays des Ounemis. Le roi Eké acheta l'en-
fant à ses compagnons. Pour la petite
fille il donna de la poudre d'or. De l'or,
pour une femme. Ce sauvage avait les
mœurs des gens civilisés.

On allait célébrer l'Igname; c'est une
grande fête chez les Ounemis. Les Oune-
misontdela religion. Nosprêtres prouvent
la vérité de leurs dogmes en disant que les
sauvages croient en Dieu. Nous ne com ■
prenons pas bien comment les civilisés
doivent se guider sur les sauvages .
Passons; les dogmes ne raisonnent pas,
Or les évoques qui, là-bas, sont des Gan-
gas, immolaient les victimes humaines.
Les religions adorent ces bains de sang.
Les sacrifices sont agréables au seigneur,
qu'il soit Igname, Mahomet, Wisnhou,
Pimfocan, Bidhi, Khoda, Kictchakan ou
Dieu.

On allait immoler l'enfant. Une favorite
du Grand Ganga, le Borgia des Ounemis,
adopta la gentille créature, et dès ce jour
la charmante esclave se nomma Blanche-
rosée-du-soir: Nouma Hawa.

Religions et superstitions; superstitions
et supercheries, tel est le mot de toutes les
énigmes. On disaitle grand prêtre sorcier.
11 charmait les serpents. Rosée-du-soir le
suivit. Elle le vit, il ôtait au serpent son
venin à l'aide d'un lambeau d'étoffe rouge.
Devant la foule assemblée le cobra le
mordait sans danger. L'esclave avait dé-
couvert le secret. Elle ne croyait plus à
Ganga.

C'est ainsi qu'elle commença à charmer
les serpents. Le prêtre se l'adjoignit. Un
complice est moins gênant qu'un témoin.
Elle accepta. Il lui montra à dompter les
animaux féroces, c'était Prométhée déro-
bant le feu du ciel.

Unjour elle rentra triomphante, comme
Bacchus au retour de l'Inde, non achevai
sur des tigres,mais sur des lions. Rosée-
du-soir, ainsi qu'un autre Périclès, avait
soigné la patte d'une lionne blessée. Les
bêtes ont de la reconnaissance, une supé-
riorité sur les hommes. La lionne guérit,
s'enfuit, mais laissa ses petits.

À vingt ans, elle vit enfin des hommes
blancs escortés par des Obi. Ils venaient
échanger des armes pour les produits du
pays. Ainsi fut achetée au roi Eké la pe-
tite Rosée-du-soir, la terrible Nouma Hawa,
la dompteuse.

Elle dit adieu au ciel bleu et pur du
pays des Ounemis, elle quitta pour tou-
jours la favorite noire, ses compagnes :
l'Oya, les Gangas et sa case de palmiers.

Le capitaine prit chez lui la jeune fille
et les lions. Mais il mourut. Et Rosée-du-
soir s'en alla à New York avec ses deux
compagnons de voyage, ses beaux lions
africains.

La fée devient une femme, la légende
devient de l'histoire. Nouma Hawa de-
vient madame Pernet. Un barnum qu'elle
dompta. Une histoire terrible dont l'Amé-
rique se souvient.

On montrait des lions,les lions de M.Per-
net. Un jeune dompteur entrait dans la
cage. Un jour, l'un des animaux, le plus
beau et le plus féroce, se révolta, il fit
payer d'un coup de dent sa liberté volée.
A la fin il était assoiffé de sang ce fauve, il
but celui de son bourreau. La salle était
terrifiée, nul n'osait pénétrer dans l'arène.
Mais Rosée-du-soir était là, elle prit la cra-
vache et, imposante, hautaine, elle fit se
coucher à ses genoux le lion en furie. Sa
renommée était faite. Les Américains l'ap-
plaudirent, ce fut un triomphe.

C'était une vocation, une vocation dan-
gereuse, mais elle n'avait point de fortune,
point de parents. Elle eut bientôt un mari.
On ne dompte pas les dompteuses. Les
journaux judiciaires apportent des échos
de procédure. Qu'adviendra-t-il? nous ne
savons. Madame Pernet est une honnête
femme. Son nom ne relève pas de la chro-
nique scandaleuse. Peut-être le bruit des
bravos a-t-il grisé le barnum devenu l'é-
poux. 11 y a de ces mystères insondables
dans les vies d'artistes, mais pourquoi ces
artistes se marient-ils?

Nouma Hawa a un fils, et c'est une
bonne mère , C'est plus : c'est une
lionne. C'est pour son fils qu'elle expose
chaque jour sa vie. Elle veut qu'il devienne
un homme. Il le deviendra. 11 a du sang
de sa mère. 11 sera énergique.

Mais, dites-vous, est-ce ainsi que finit
la légende? certes, le monde marche. Les
légendes finissent toutes dans la réalité.
Nos déesses se modernisent, nos fées de-
viennent humaines. Le siècle sceptique se
méfie de la fiction : il brise ses dieux. Ga-
geons que quelque lourdaud dira demain
que Rosée-du-soir est tout prosaïquement
née à la Guillotière ou à Ménilmontant,
qu'elle n'a vu l'Afrique qu'en rêve, qu'elle
a appris à charmer les serpents en tra-
vaillant à la machine à coudre.

Ainsi va le monde; la dompteuse ne s'en
soucie guère. Elle entre superbe de sang-
froid et d'audace dans laçage de ses fauves.
César et Hector lèchent ses mains : fa-
rouches amants. Mais Diane, sauvage
comme la fauve chasseresse, ne traverse
qu'en rugissant les ronds de papiers et les
cerceaux.

Je l'aime, cette Diane, du moins elle est
fière, celle-là. Elle a été la reine du désert,
elle a couché sur ces sables brûlants, a
l'ombre des palmiers géants, et on en fait
une ballerine. Elle saute des cerceaux, elle
crève des ronds en papier comme une ,
simple écuyère. Un jour, Diane se révol-
tera ; terrible, elle posera sur sa domp-

teuse sa griffe redoutable. Et je ne sais,
ô Nouma Hvwa , si j'aurai une larme
pour vous. J'aime le réveil des fauves, il
ressemble au réveil des nations. L'escla-
vage n'est fait ni pour les peuples, ni pour
les lions.

Pourtant, c'est une merveilleuse créa-
ture que Rosée-du-soir. Son corps est un
chef-d'œuvre de modelé et de grâce, les
attaches fines et délicates, bien cambrée,
le genoux rond : un genoux devant lequel
tu te mettrais à genoux, ô Théophile
Gauthier, pur amant de la forme. Sa
figure ne manque point de caractère, elle
plaît, avec un air de dédain ; dédain per-
mis, on ne saurait sans un certain dégoût
regarder les hommes quand on a causé k
des lions. Ses cheveux longs sont noirs,
ses yeux, trop estompés de bleu de sienne,
ont un éclair fauve, la bouche fine et rail-
leuse, le nez, est un nez de fille du peuple,
il est de race. Son père, l'inconnu qu'elle
cherche encore, devait être un dompteur.
Peut-être est-elle d'une famille révolution-
naire, et les siens ont-ils dompté des rois.
Nouma devait compter des aïeux au
pied de la guillotine qui vit tomber la tête
de Louis XVI.

Qu'adviendra-t-il de Nouma Hawa ?
L'avenir ne s'envisage pas sans effroi.
Quand il faut compter avec les crocs d'un
lion ou avec le dard d'un serpent?

L'avril passé, un de ses lions lui lacéra
l'épaule, un autre faillit lui dévorer les
reins. Elle s'en sauva. Un mois durant
elle fut alitée. Son courage n'est pas
abattu : comme un soldat s'enhardit k la
vue du sang qui coule, elle brave plus au-
dacieusement que jamais les fauves dans
leur colère.

Ses bras, ses beaux bras nus, portent
les traces indélébiles de morsures profon-
des. Elle ne s'en soucie point ; ce sont,
dit-elle, des baisers de lions.

NESTOR.
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Marguerite la Maltaise
A GENÈVE.

Nous recevons des renseignements très
précis sur ces deux belles petites en villé-
giature à Genève. On nous écrit à la
date du 16 :

Jeudi dernier à 6 heures du soir, un accident
est arrivé à cette charmante Henriette. Se
trouvant dans la rue du Rhône, occupée à re-
garder une femme qu'elle prenait pour sa
belle-sœur (Margweritte la Nantaise) elle ne
fit pas attention à un chariot sur lequel se
trouvait une pierre pesant environ 50 kilo-
grammes. Une des roues du véhicule lui passa
sur le pied. La pauvre Henriette rencontra
heureusement deux lyonnais qui s'emprassè-
rent de la reconduire immédiatement à son
domicile où uu médecin aussitôt appelé cons-
tata que ses contusions étaient sans gravité.
Notre chère enfant sera rétablie pour mercredi
et elle pourra se trouver jeudi matin à Lyon,
car mercredi soir était le moment fixé pour
son départ.

Samedi dernier Henriette écrivait à un lyon-
nais de se trouver à 8 heures rue du Mont
Blanc, mais elle s'y fit représenter par 'sa
bonne.

Que s'est-il passé entre l'envoyés de la
belle poularde et notre compatriote, nous
le savons.

Vous voyez belle Henriette, vous constatez,
monsieur, que nous pommes très exactement
renseignés.

Nous possédons depuis mercredi soir Mar-
. guérite la Nantiise; elle est accompagnée de
sa propriétaire qui lui sert de bonne, Margue-
rite est ici jusqu'à demain lundi, elle re-
tournera dans vos murs en se proposant de
venir passer quelques mois à Genève dans le
courant de l'hiver prochain.

Elle assistait vendredi soir au grand théâtre,
à la première représentation de Rigotctlo,%ou-
jQurs accompagnée do sa propriétaire. Ma-
dame déclare qu'elle ne sort jamais seule.

Alasortie de la représentation, nous l'avons
vue assise dans un café avec un élégant mon-
sieur,nous nous sommes approchés et voici la
conversation que nous avons entendue.

Marguerite demanda d'abord au monsieur
s'il ne serait pas possible de pouvoir trouver
à Genève le Bavard de Lyon. Le monsieur très
peu renseigné lui répondit « Non. » La pro-
priétaire de la Nantaise prit alors la parole
et dit : « Oh! Je voudrais bien le lire ear j'ai
donné un article à. insérer sur une nommée
M»» Mathilda et je serai très curieuse de sa-
voir si on l'a inséré. Je «uis très bien, ajoutâ-
t-elle, avao toute la rédaction du journal.

Marguerite poussa alors une «Xélamation :
« Si le Bavard de Lyon a la malheur de faira
ma silhouette je vous promots que je ferai des
miennss (sic), car j'aurai tous les arguments
nécessaires pour- pouvoir me venger fis-à-vi*
de ces messieurs dont voici les noms. » Ella
en cita une certaine quantité.

Ellerajouta: « J'ai d'ailleurs à Lyon un mon-
sieur qui tst dans 1« journalisme, il «a «har«
géra de me venger. Mais je suis bien oontenta
car depuis* quelque temps on me laisse tran-
quille. »

Ce fut au tour de la propriétaire à prendre
la parole.

« Oh! comme je donnerais bien volontiers
50 louis pour pouvoir lire aussi un article
sur Henriette Henri IV, qui est la femme la
plus méchante, la plus trompeuse, la plus
menteuse, etc. etc. »

Il parait que la meilleure harmonie n'existe
pas entre Henriette et Marguerite.

Ces deux belles-sœurs ne se sont pas encore
vues par suite de l'indisposition d'Henriette.
Cette dernière n'a appris l'arrivée de Margue-
rite que par l'intermédiaire d'un ami ce qui
l'a beaucoup ennuyé.

La semaine prochaine nous vous raconte-
rofcs les incidents qui pourront se passer d'ici
le départ de ces deux poulardes, d'ailleurs
d'ici à l'apparition de votre prochain numéro
elles se trouveront à Lyon vous pourrez juger
vous-même de l'effet que ces quelques lignes
auront pu produire sur la charmante Hen-
riette et la maussade Marguerite. Quant à
leur interlocuteur il sera certainement aussi
étonne qu'elles.

A bientôt d'autres renseignements.

'''' f " ««ywtiirinwi ntwn .

CANCANS ET POTINS
DU DEMI-MONDE

Elise ou Berthe, dont on parle dans le
dernier numéro, nous est à peine reve-
nue qu'elle va, dit-on, nous quitter de
nouveau ; est-ce que la belle serait mé-

contente de nos bons lyonnais ou aurait-
elle l'intention de suivre quelque jeune
volontaire, ce qui nous étonnerait, car la
belle a en horreur tout ce qui touche à
l'armée.

En tout cas4, qu'elle pense un peu k ses
nombreux amis qui certainement la re-
gretteront. Espérons qu'elle nous revien-
dra bientôt.

A propos, que va-t-e^le faire tous les
soirs au Casino?... Mystère.

Un bon conseil eu passant. Voyons,
charmante enfant, passez chez le dentiste,
beaucoup de nos belles petites en ont fait
autant, vous ne pourrez qu'y gagner.

Nous aurons prochainement l'occasion
de reparler d'elle.

*
* »

Charlotte Vadrouille se plaint que l'on
ne parle plus d'elle dans le Bavard ; elle
n'a pas tort car elle est aussi jolie que ses
petites camarades, et en outre elle prend
des plumets plus fameux que ceux de
Jenny Bidel et d'Annette-la-Licheuse, ce
qui n'est pas peu dire.

Aussi désormais nous ne l'oublierons
plus et pour commencer nous lui deman-
derons ce qu'elle allait faire dimanche
dernier à la vogue de la Croix-Rousse.

Mystère !
*

Marie Françon, la blonde de la Nuée-
Bleue, amuse son monde; jeudi dernier elle
était de sortie, et comme l'habitude et les
engagements l'obligent à aller passer son
après-midi k la Guillotière, le vin du jar-
din de la France avait fait son effet, si
bien qu'à quatre heures, notre belle (si
l'on veut) était assise devant la brasserie
de l'Etoile, dans un état d'ébriété com-
plète et étalant les formes de ses jam-
bes k tous les passants.

Nous sommes les interprêtes des habi-
tués de la brasserie, en avertissant cette
peu délicate demojselle de se contenter de
son logement pour se livrer à une pareille
réclame.

*

Marie V... pourrait-elle nous aire si elle
est toujours fidèle k son petit chéri. Si oui,
montrez-lui un peu plus d'amitié que
vous ne lui en avez donnée jusqu'k pré-
sent.

* *
La belle petite Jeanne de l'Est, qui est

en ce moment k la Pêcherie, n'est pas
contente de nous. Elle veut bien que le
Bavard parle d'elle, mais elle ne veut pas
qu'il dise ce qu'elle fait ; mais alors nous
ne pourrons plus parler d'elle, ce sera très
malheureux car ses faits et gestes sont in-
téressants.

* »

Grande nouvelle !
Marie Garance n'aime plus les militaires

et, de plus,elle ne veut plus travailler dans
les brasseries. Il paraît que son nouvel
état lui rapporte beaucoup plus. Tant
mieux pour elle !

* . *

Mélina Poncet a comparu devant le
juge de paix, assignée par son tapissier.
Elle a été condamnée à payer dans la hui-
taine.

Antoinette de Saint-Ouin a été vue un
, de ces derniers soirs au théâtre Bellecour.
Elle portait un très joli costume de soie
rouge garni de guipures blanches.

Elle a été également admirée au Grand-
Théâtre, dans un joli costume bleu avec
gants et manchettes.

Cette fois, nous lui faisons nos compli-
ments.

*

La belle Amanda est de retour de Mar-
seille, elle n'est que de passage à Lyon où
elle attend sa Charmante amie Henriette
Henri IV.

Nous sommes désolés de les voir aban-
donner de nouveau nôtre bicherie lo-
cale.

* '
* *

Albertine Platel compte faire une série
de voyages k Saint-Etienne. On nous as-
sure que cela est loin de faire plaisir à
Marcelle Abel.

* *
Au Casino, l'autre soir, tout un essaim

de belles petites qui attiraient l'attention
de tous les spectateurs.

Marguerite-la-souriante, la grosse Hé-
lène, Ninette et Titine. Cette dernière en
compagnie d» sa femme de ebambr», do
son chien et de sa mère.

Félicie Guignol donne des rendez-vous k
tous ses clients, mais elle ne peut suffire
à tous, ce qui lui amène des désagréments.
Elle ferait bien de regarder un peu
du côté d'Ecully.

*

Philo et Alice annoncent k tous leurs
bébés qu'elles vont prochainement partir
pour Nice. Allons tant mieux.

La petite France s'attirera des difficul-
tés nombreuses, si elle continue k mener
de front la brasserie, la pharmacie et au-
tres commerces.

i* *
Une série de disputes entre belles cata-

pultueuses :
Jeanne S..., au Skating, a été insultée

par Lucy-la-folle. Jeanne se promet de
venger cet affront sanglant.

Elisa Béligand a enlevé les deux princi-
paux amis, de Cloclo. Celle-ci est dans
une fureur épouvantable.

Lucy-la-folle a soustrait le hussard qui
faisait les délices de Tonine Françon et
de Pauline Boffet. Toutes deux se sont
unies pour reconquérir leur brillant cava-
lier

Henriette Chaillou a enlevé la .. . bonne
de Cécile Chatelin. CeUe-ci est obligée

d'aller dîner au restaurant. Il paraît '
qu'Henriette l'a achetée k prix d'or.

Celina Montier, qui patine toujours avec :
l'intime ami de Marthe-de-la-Roche va 1
avoir k répondre de cette audace.

** *
Un duel est prochain entre Léo-la-

blonde et Lucy Maïa. Il y a déjà eu échange
de témoins.

Lucy a tenté d'enlever un ami de la
belle Léo.

On se rendra k la frotière. L'arme
choisie est la carabine Minié.

Mademoiselle Sophie Bcsson, coutu-
rière, nous prie de faire remarquer qu'elle
n'a rien de commun avec la belle petite
Sop ;ia Besson, dont nous avons parlé.

Certainement, cela est évident, elles ne
peuvent être confondues.

*

Marie Deschamps adore la particule.
Ne fait-elle pas croire à son nabab et k

d'autres imbéciles qu'elle est veuve d'un
M. deSamt-Maur, qui n'a jamais existé
que dans son imagination.

Vous vous faites moquer de vous, la
belle, on sait parfaitement que votre père,
qui est un honnête homme, n'est qu'un
simple maçon, bien que vous le fassiez
passer pour un propriétaire.

* »
Fanny Bombance a beaucoup de goût

pour sa chaussure ; maintenant qu'elle
porte des souliers brodés, l'ex- fleuriste
de la Guillotière semble ne plus se sou-
venir du temps où elle quittait ses petits
sabqts k la porte de son magasin pour
n'en pas ternir le parquet.

Belle enfant, vos sabots l'eussent moins
terni à cette époque que ne le feraient
maintenant vos souliers de satin.

*
* »

Ne s'honorant pas d'être la fille d'un
simple maçon, Marie Deschamps a ajouté
sur son acte de naissance: Maitre-maçon.
Décidément, belle pécheresse, l'orgueil
vous perdra.

*
* *

Titine, qui a foulé jadis de ses petits
pieds nus, la boue du quartier de la Part-
Dieu, a maintenant voiture au mois. Son
cocher, tout Dominique qu'il est, est par-
fois obligé de descendre de son siège pour
ramasser le mouchoir de madame, tombé
au fond de la voiture.

Vous êtes trop fière, Titine, et ces ma-
nières de grande dame vous vont mal.

*

Blanche Bourdy se plaint continuelle-
ment de n'avoir pas de chance.

Comment donc, chère biche, vos trois
cuirassiers ne seraient-ils pas généreux?

Serait- ce pour cela que vous déména-
gez régulièrement tous les deux mois k la
cloche de bois.

*
* »

Il y a des gens qui sont fort gênants
dans la vie du monde; ce sont ceux qui
font attention k tout, même k ce qui ne les
regarde pas. Nous sommes peut-être de
ce nombre, car nous avons parfaitement
remarqué que Lucie Meunier a des bat
pardon!... des pieds qui tiennent beaucoup
des petits canots du lac de la Tête-d'Or.

Que la souriante se souvienne de cette
parole de son cordonnier de la rue de
Chartres, k qui elle reprochait de lui
avoir fait de la chaussure trop large :
« Vous auriezdû me prévenir,Madame,que
vous vouliez des bottines pour orner votre
cheminée. »

C'était puissamment raisonné, et la
belle fut convaincue que la grande... très
grande chaussure,allait parfaitement k son
petit pied.

*
* *

Hélène Durand, qui est maintenant
brouillée avec la mère Denis, attend im-
patiemment un nabab parisien qui doit lui
revenir avec de nouvelles plumes.

La belle petite a besoin que le pigeon se
laisse replumer : Quand on porte ses robes
au Mont-de-Piété pour payer son pro-
priétaire!!!...

** *
La mère d'Hélène Durand, cette vieille

septuagénaire qui porte perruque, pour
cacher la nudité de son crâne, cette vieille
bonne femme qui faisait autrefois com-
merce de sa maternité; la mère Durand,
dis-je, a été sur le point d'épouier
(ne riez pas •. v. p.) un ex-mar«hà»d ds
briô-k-brac de» Brottcaux, L» «uriHf*.
parait-Il, a raté... oh! mais rata...,.

Vous dire pourquoi serait bien difficile,
car lorsqu'on est la mère Durand, on n'a
pas le droit de rebuter un bric-k-brac,
surtout celui-là, qui est la crème des hom-
mes et qui, malgré sa cinquantaine, est
encore aussi vert que vous et moi.

Bref, le bonhomme a été refusé.
Cette femme intéressante que vous ap-

pelez la mère Denis, était appelée à servir
de dame d'honneur (!!).

On aurait commandé une voiture exprès
pour elle car son embonpoint excessif et
sa taillé, qui ne mesure pas moins de
1 mètre 20 centimètres, ne lui auraient
pas permis de monter dans une voiture
ordinaireï

Vous voyez d'ici ce tableau !
*

* *
Isabelle de l'Est se plaignait l'autre jour

d'être oubliée par le Bavard ; il n'en est
rien, belle petite, et nous vous recom-
mandons bien sincèrement, dans l'intérêt
de votre bonne réputation, de ne plus
montrer aussi haut votre charmant mollet
aux petits collégiens qui vous entourent,
séduits par vos charmes, et à ne plus faire
autant ressortir k leurs yeux les charmes
de votre opulente poitrine.

*
* »

Faute de grives, on mange des merles..;
Avis à vous, belle Jenny Merluchon, ne
soyez pas si publique ni si populaire si

vous voulez avoir quelques succès et ne
vous oubliez pas dans les bras de ces
amants k blouses bleues qui tirent le dia-
ble par la queue.

*
¥ ¥

CésarineP,.., des Variétés, se plaint de
n'être pas assez connue, puisque k Bavard
n'a pas encore parlé d'elle.

Rassurez -vous, charmante enfant, tout
vient k point k qui sait attendre.

Dans quelque temps nous raconterons
sur Césarine P... une histoire croustil-
lante qui fera rire tous ses amis et con-
naissances.

*
* *

Marie-la-Pomme,dela brasserie Lafond,
a fait dimanche deux voyages, l'un k Ma-
çon, l'autre dans les vignes du Seigneur.

Cette chère enfant, qui a certaines pré-
tentions k l'élégance, portait son éternelle
robe de satin noir et son antique chapeau.

Nous lui connaissons encore certaine
robe rouge k carreaux, dont elle est très
fière et que nous avons beaucoup vue
l'année dernière au Skating, sur d'autres
épaules que les siennes.

Un peu plus de goût, chère petite, cela
ne gâtera rien.

- *
* *

La grande Maria, de la même brasserie,
est bien gaie depuis quelques jours ; on
parle d'un nabab, tout fraîchement débar-
qué qui rêverait de mettre cette jolie per-
sonne dans ses meubles, et de la traiter
sur un grand pied.

Veinard, va.
*

¥■ ¥
La cigale ayant chanté

Tout l'été,
Se trouva fort dépourvue,
Quand la bise fut venue.

Marie-Mont-Blanc ayant voulu se rendre
compte de ce qu'était la campagne, par
les derniers jours d'octobre, quitta un
beau matin sacoche et tablier, et partit,
probablement avec son cher Marius, pour
un pays

Où de vivre en paix
Ils aient la liberté.

Mais :

Madame Blanc n'est pas prêteuse,
C'est là son plus grand défaut.

Or, notre hébé est revenue il y a quel-
ques jours, et grande a été sa stupéfac-
tion quand elle s'est entendue remercier
de ses services.

Lavoilk donc, comme l'on dit vulgaire-
mont, sur le pavé. Son amie Antonia lui a
promis de la caser (sic) et nous, de notre
côté, ne manquerons aucune occasion de
lui procurer un emploi,

*

Il n'est bruit depuis quelques jours, dans
le monde où l'on s'amuse, que delà partie
fine faite la semaine dernière par un né-
gociant de la rue de Chartres et deux de
ses amis, dont un de Villefrancho,

Trois vierges folles accompagnaient ce
charmant trio. Tout s'est bien passé, on
a dîné k Beauregard. Seulement le soir, les
nombreuses libations avaient un peu ému
les couples : les dames, en passant k Ville-
franche ont fait trop de bruit k la porte
d'un COUVENT DE DEMOISELLES k une heure
avancée.

Nous reparlerons de cette escapade
sous peu.

*
* *

Il parait que Lucie Maïa a trouvé un na-
bab bon teint. Elle est en train de faire
décorer un appartement superbe.

De nombreuses invitations sont lancées
pour pendre la crémaillère.

On dit son boudoir splendide. Les tentu-
res sont en pure brocatelle.

* *
Qui s'en douterait ?
Esther, de la Chinoise, est très pieuse.

Il ne vous sera plus permis d'en doulor
lorsque vous saurez qu'elle songe k faire
baptiser l'un de ses enfants ; car elle est
mère : elle a deux enfants dont l'un a
déjk vu deux printemps.

Le baptême se fera sous peu : le parrain
et la marraine sont choisis.

C'est le petit volontaire que la belle
africaine a choisi pour le père de son en-
fant. Nous ne la félicitons nullement de
ce choix ; elle aur ait mieux faitde ohoisir
un dentiste : celui-ci du moins, aurait eu
l'idée de lui offrir un râtelier.

La belle petite tient toujours oachée
l'époque d» ee baptême.

• Amour et Altère !

* »
Charlotte la Vadrouille a usé depuis

le mois de février, trois corsages de 25
francs chacun, sans compter les vingt et
quelques boutons jaunes qui en font l'or-
nement.

En plus, il faut compter une taille noire
de 18 francs.

Que de frais, mon dieu ! Décidément il
faut que le commerce des chaux, et ci-
ments marche bien.

Charlotte va prochainement se rendre
à Chambéry pour avoir un entretien avec
Marie-Louise des Lilas.

*

Catherine du Lycée a été enlevée.
C'est un étudiant qui l'a ravie â ses bocks.
Catherine ébouriffe aujourd'hui ses petites
amies par ses toilettes ravissantes. Cela
durera-t-il longtemps.

*

La nonchalante Zélie, vient, nous as-
sure-t-on, de partir; elle va faire un
court voyage k Notre-Dame-de-Déli-
vrance.

Elle se plaint beaucoup des infidélités
de son généreux nabab.

*

Mardi dernier, les habitants d'une mai-
son de la rue de l'Hôtel-de-Ville, ont été
très surpris de voir apparaître k l'heure de
minuit, Maria l'auvergnate, accompagnée
de deux agents.
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La belle était allé quérir la police pour
se débarrasser d'un jeune adorateur qui
voulait, malgré son refus, pénétrer dans le
boudoir de la pécheresse.

Ce jeune fou voulait même se suicider.
Enfin, grâce aux agents, tout s'est bien
passé, mais la propriétaire effrayée par
cette petite scène qu'elle avait peur de
voir se renouveler, a congédié sa char-

mante locataire.
C'est Lucy Bernard qui va prendre son

appartement.
H y aura grande fête le jour ou on pen-

dra la crémaillère.
*

La plantureuse Marie-Louise Lenoir j
nnurfaitœlle nous dire pourquoi elle tra-
verse la passerelle du Collège tous les

qnirs k 5 heures ?
Marie-Louise est comptable. Elle tient

livres en partie triple, sans oublier
L comptabilités ambulantes : 1° chez un
hinauier; 2° chez un fabricant de fou-
lards • 3° chez tm brillant chasseur. Il ■
faut dire que son intime MélanieProst est .
également très occupée.

On nous envoie quelques renseigne-
ments sur les belles petites Avondo, Ma-
thilde Angèle et Christine. Ces dames
qui étaient autrefois, les deux premières,
metteuses [en main et la troisième cou-
turière , traitaient avec dédain nos
demi-mondaines et elles avaient raison,
car, honnêtes travailleuses, elles étaient
aimées et respectées ; mais l'amour des
colifichets leur a fait déserter le travail
pour se laisser aller k l'aventure dans la
bicherie lyonnaise.

Elles doivent le regretter , nous les
préférions avec leurs robes d'indienne.

Cela leur allait mieux, bien mieux !
** *

Céleste Doré rêve de devenir seconde
danseuse. Nous le lui souhaitons, mais la
belle, attention aux pirouettes et n'écoutez
plus les déclarations brûlantes de certain
journaliste de notre connaissance.

** *
Encore deux nouvelles débarquées:

Philippine et Charlotte, deux étoiles qui
brillent chaque soir dans les loges de la

Scala.
* *

Eugénie, une petite figurante d'un de
nos théâtres, écoute trop les propos de
Grenicheux, cela pourra lui occasionner
de graves mésaventures. Soyez sage, Ma-

demoiselle.

Léonie la mignonne, encore une figu-
rante, rêve les honneurs et la fortune.

Voyons, gentil page, ne suivez pas les
conseils qui vous sont donnés,

*

Fonfon fera bien de se tenir sur ses
gardes. 11 paraît que son jeune et bouillant
volontaire est au courant de ses nombreu-
ses infidélités.

Voyons, Fonfon, soyez sérieuse, si
cela est possible !

*
* »

Un de nos lecteurs nous écrit:
Je ne puis résister au plaisir de vous retracer

une scène dont j'ai été témoin hier à la bras-
serie de l'Est, scène ou comédie de caractère
fort amusant, dont l'intrigue a été un rendez-
vous et le dénouement un éclat do rire gé-

néral.
Or donc hier soir vers les 7 h. et 1J2 las

habitués du père Pupat étaient forttranquilles,
quand un murmure approbatif et un frou-frou
soyeux firent retourner toutes nos jeunes têtes.

Une femme, jeune, presque jolie et faite
au moule, en manteau noir très riche, en robe
de satin gros vert garni do fourrures, Lucy-la-
Folle en un mot, venait 1 -- faire Son entrée.

La belle s'assied, et aussitôt un jeune gom-
meux à moustache blonde s'approche et offre
un café qu'on accepte avec un sourire signi-
ficatif. Bref, c'était un rendez-vous. On boit du
café et l'idylle commence; puis on passe à
l'ode, !a cantate suit et certes le dithyrambe
n'était pas loin quand survient u a mou-
sieur très bien, joli brin ma foi, au regard
don Juan et d'un âge presque sérieux.

La belle pâlit, 'e monsieur aussi!! Un
souffla dé discorde souillait a travers les
bocks

«Eh bien, madame, «'est joli, s'ésris le <ou-
veauvenu en s'isstftllan? **ns i*ç#n à lattble
oùaiehaient no» d'aux amoureux! »(Jouim»nt,J9
t'invite à dinerettaes a»#*f4av*« «n autre.»

La desiH*, fc voix kissa, «xplie*$é» entra
les deux méeeietsr*; nn « parfaitement » la
termine et le jeaiie gommèax se lit» et pftH
laissant a l'a»4Ut l* m% qft'ft a offert à la

belle.
Mai» votai M«» «** safa-a affaira, ïs**y

sa ffwafea. « le voaa vrnjtjm eentiîkemi»e>m»a-
sieur, *évo*e ïv'Ste» «pi» mariant. » Remçe da
colèra elle T»«I partir ; e'atMt bien J***», est
lui empêchait de faire double prott eette
soirée ...! Elle se 1ère, mais l'amant refuse
de céder le passage. « Monsieur Pupat, «'écrie
la petite, ne pourriez-vous pas nous mettre
tous les deux à la porte. » Le père Pupat
ronfle. . . Colère bleue de la dame.

Un soldat charitable se lève alors et pour
essayer de dégager le passage prie l'amant de
vouloir bien lui laisser prendre son sabre au

. crochet. Ce monsieur se penche pour saisir le
sabre... Sa joue effleure celle de Lucy.....
et... un sonore baiser retentit àtousleséchos
de la brasserie. Les bonnes se tordent..,

O puissance singulière de deux lèvres qui
se rencontrent! Charmo inconnu qui fait tres-
saillir! Lucy rougit sous sa poudre de riz
et se calme aussitôt. Los préliminaire» sont
signes.

Nos amants cherchent à se rapprocher et les
genoux exécutent une faribole de tendresse
sous la table jaune. On s'adore!!!

Pour comble, une marchande de plaisirs
arrive avec son tambour! Du plaisirmesdames!
^est le cas de manger des oublis, s'écrie
•wiey, et droite sur le banc, assise sur la
tawe, le tambour entre ses jambes, tourne...
encore.,, toujours la roue, du plaisir... en
secriant. Tiens... paye... paye donc.

T \v ie pIaisir tourne toujours emportant
i ouDii dans ses bras » Lucy mord dans le
plaisir... c'est son habitude et tout s'oublie
rendez-vous et colère...

Tout la monde se tord les côtes, joyeux de la
petite comédie, qui se joue et moi seul je
pense qu une femme qui a un amant sérieux
et beau garçon comme le brun d'hier soir est
doublement infâme de le tromper. Ce petit
gommeux doit avoir du oceur car il est jeune,
je le plains de tomber entre les griffes de Lucy.

»?««„ ■?, Ce autaint P°lw feire UIle b°nne
action que pour châtier L ucy que je ré-
clame, itouuu le rédacteur, quelques coups

1 de fouet bien appliqués par le Bavard sur les
épaules de la belle infidèle. Je voudrais savoir
où elle a mis son cœur ; vous m'obligeriez de
le lui demander dans votre prochain numéro.

Soyez assez bon pour vouloir bien lui faire
comprendre qu'on ne court pas deux lièvres
à la fois pour peu que ces derniers soient in-
telligents, et que, quitrop embrasse mal étreint.

ELIAOIN.

ÏSTota?e A.mie

JOSÉPHINE ODET,

J'étais disposé à raeonter à nos lecteurs une
histoire des plas intéreesantos.

J'avais fait 4e» provisions d'esprit, d'hu-
mour extraoreUjuire» elles leéteurs du Buvard
auraient eertsiawsiwat rel* »en artiele un
grand nombre de fais.

Mai» devant le eoup qui fiens frappe, je
sens défaillir toute mon énergie...

Le Bavard vient de mevoir de nouvelles
feuilles timbrées à la requête de notre pro-
tégé*... j'ai nommé Joséphine Odet.

Les larmes m'en viennent aux yeux.
Nous sommes assignés, nous allons être

traîné la corde au cou devant les tribunaux.
Nous avons commis l'horrible crime de li-

vrer à la publicité le nom d'une fille qui ne
craint pas d'y livrer sa propre personne.

Nous sommes impardonnables, j'en conviens.
Je sais très bien que les colonnes du Bavard

sont destinées à clouer au pilori toutes les
Joséphine Odet de la terre.

Je sais encore que plusieurs familles hono-
rables nous prient souvent de flageller impi-
toyablement plusieurs Joséphine Odet qui
portent le trouble dans leur intérieur ; c'est
ce qui nous est encore arrivé tout récemment.

Le Bavard est créé pour cela, et quoi qu'il
arrive, il ne faillira pas à sa mission.

Quoique puisse faire l'adorable Joséphine,
nous continuerons de lui être agréable en in-
sérant tout vif son nom dans nos colonnes.

Quoiqu'elle en dise, c'est notre droit; elle
appartient à un monde que chacun a le droit
de juger, et nous la jugeons en attendant
qu'elle nous fasBO juger nous-mêmes.

Toute mon ambition aujourd'hui serait de
voir le Bavard, à la requête de cette excellente
Joséphine, oondamné à être brûlé de la main
du bourreau, ses rédacteurs bénéficier de l'ar-
ticle 12 du code pénal, ainsi conçu : Tout con-
damné à mort aura la tête tranchée.

Nous crierions encore haro sur Joséphine et
je suis convaincu qu'en tombant dansle panier,
notre tête balbutierait encore dans un dernier
souffle, haro sur Jo... né.

Et pendant «a temps les abonnements ne
font que s'accroître, le Bavard prend une ex-
tension considérable, nous le devons en partie
à cette adorable personne.

Je crois même pouvoir lui dire que l'admi-
nistration du, Bavard a décidé de lui_ payer
toutes les assignations qu'elle voudra bien lui
envoyer ; d'un autre côté, on m'affirme qu'elle
n'accepterait pas, car pour elle tout ce papier
timbré représente les annonces de la qua-
trième page d'un vieux journal.

Joséphine Odet for ever jusqu'au jour pro-
chain où elle redeviendra la modeste blan-
chisseuse d'autrefois.

Dans ce cas, nous l'abandonnerons ; notre
confrère le Bavard de Marseille qui l'a flagellée
avant nous, qui la flagelle encore, car Mar-
seille a été témoin de ses exploits, l'abandon-
nera probablement aussi et certainement notre
tirage s'en ressentira, hélas !

Allons, Joséphine, un peu de courage ; cent
mille francs de dommages-intérêts sont une
bagatelle, nous commencerons àréfléchir quand
votre chifire s'élèvera à Un Million et
encore.

A propos de Joséphine Odet, nous
trouvons dans le Bavard de Marseille la
lettre suivante :

Monsieur le rédacteur^
Vous avez, dans votre derniernuméro, signa-

lé mon arrivée à Marseille. Je ne dois pas
vouscacher que les diverses apparitions que
j'ai faites dans votre ville, ne m'ont laissé
qu'une agréable impression.

On commmence à s'ennuyer furieusement à
Lyon. Et puis il y a des gens qui ont la désa-
gréable manie de fourrer leur nez partout. Je
crois du reste que votre climat ne me serait
pas défavorable. J'ai horreur du brouillard,
tout comme je ne sais plus quelle pension-
naire de M. Campocasso.

Les loges de votre Grand-Théâtre ne sont
pas non plus désagréable!!. On y peut jacasser
tout à son aise et oublier àiasi lë.i défaillances
de vos ténors et de vos barytons.

Salutations amicales.
JOSÉPHINE ODET.

RÉP. — Ma foi! pourquoi ne vous fixeriez-
vous pas à Marseille ? Maintenant surtout que
votre amie Courajod s'en est allée, vous repré-
senteriez avec avantage le demi-monde lyon-
nais qui nous a si souvent envoyé de si peu
intéressantes recrues.

Comme on le voit, Joséphine Odet est
célèbre k Mantille,

ÉCHOS K Là mmm

iXjcmamay.

On nous écrit :
M110 Cécile, dont le Bâtard de Lyon n'a pu

encore s'occuper, pourrait-elle nous dire si sa
montre a toujoursbesoinde réparations. Aussi,
pourquoi la remonter Gliaque fois que vous la
faites voir à vos petites amies.

Prenez garde votre nabab pourrait bien
avoir la cruauté de ne pas la remplacer pour
vos étrennes. Votre veuvage doit-il durer
encore' bien longtemps, peut-être serai-t-il
éternel car l'on parle d'une grande passion
dans le Midi.

Marie (de la brasserie) ne tient aucun
compte des observations que nous lui avons
faites, si elle craint la pierre ponce, le savon
noir est plus doux quoique d'un effet pareil.
Prenez_ exemple, jeune Hébé, sur votre amie
Joséphine et surtout craignez de vous rendre
malade en poussant les clients à la consom-
mation, comme cela vous est arrivé la semaine
passée.

Joséphine paraît se ranger, ses faveurs ne
se partagent plus qu'entre deux de ses nom-
breux adorateurs. Des plaintes nous parvien-
nent de toutes parts, les délaissés comptent
qu'elle reviendra bientôt sur cette dangereuse
résolution.

Nos compliments à la charmante Mélie
(membre participant aux deux signes de la
société de Lamastre) ; elle a vu de bon cœur
que le Bavard s'était occupé d'elle. Pourquoi
vous précipitiez-vous mardi soir à 9 h. rue
Montgolfier? Etait co le retour du réserviste
ou le départ du voyageur de commerce.Méfiez-
vous de la couleur grenat que vous portiez
sur les épaules sous forme de châle, votre
voisine pourrait en être jalouse, c'est sa pro-
priété.

Quant à cette dernière, elle nous obligerait
en nous faisant parvenir sa nouvelle adresse
afin de lui faire remettre la suite de la Chute

d'un Ange. Désireux de lui aider à supporter
les ennuis d'une longue attente aux prome-
nades ou à la Valette, le Bavard de Lyon tient
une bibliothèque complète k sa disposition. On
parle d'un ameublement magnifique que Paris
et Lyon vont se disputer l'honneur de fournir.
Nous tiendrons nos lecteurs au courant s'il
nous est donné le plaisir d'être reçu et devoir.

Nos compliments à votre couturière, Made-
moiselle, cette robe boutonnant sur côté vous
va à la perfection et la rose de votre bouton-
nière n'en est pas le plus petit ornement,

KOSIK.1.
*

On nous télégraphie :
Toutes nos belles petites sont en révolution.
Dans notre prochain numéro nous donne-

rons dé longs détails.

Avignon.
Monsieur le Rédaeteur,

J'ai déjà plusieurs fois, au nom da tou» les !
coshers de fiacr», éerît à divers journaux qui j
n'ont pas daigné faire l'honneur de la publi-
cation à no« réelamations. Et pourtant elles
sont bien justes. Enfin, en dernier res«ort, je
me déeide à vous écrire, confiant en votre
bonne foi, pour publier notre demande : la
voici :

Nous réclamons une augmentation de ta-
rif pour la grosse Caroline. Car on na peut
admettre qu'une personne de cette taille et de
ee poids, qui fait casser les ressorts des voitures
lorsqu'elle monte, ne paye pas plus cher que
tous les manches à balai en jupons que nous
sommes obligés de trimballer. Et encore je
suis persuadé que M'lc Caroline doit se croire
mince et fluette car (n'est-ce pas dérisoire)
après 3 heures ça vous donne 0 fr. 10 centimes
de pourboire quand ça devrait payer la nour-
riture du cheval pendant les quinze jours qu'il
est obligé de se reposer. Mais ce qui est plus
fort c'est qu'à chaque pas on manque verser.
Et alors ce sont des cris et des menaces de
demandes en dommages et intérêts. Comme
si c'était notre faute à nous si la voiture ne
peut pas rester en équilibre. Si encore M110 Ca-
roline prenait la peine de s'asseoir au milieu,
il n'y aurait plus rien à craindre. Mais non,
elle ne veut pas quitter sa vieil'e garde qu'elle
fait asseoir à ses côtés. C'est la vieille garde
qu'on pourrait bien appeler l'antipode de Ca-
roline. Vrai ! ce sont les deux extrêmes, deux
phénomène.» opposés : Voilà! d'un côté, un
saucisson à pattes, rond comme un tonneau,
de l'autre une queue de billard ! Voyez après
ça si l'équilibre est possible.

Nous espérons, monsieur le rédacteur, que
votre journal voudra bien se faire l'écho de
nos plaintes auprès do l'administration des
voitures et que celle-ci, si elle ne fait pas un
tarif pour la grosse, l'immense, la colossale
Caroline, voadra bien mettre à la disposition
desa monumentale personne un coîher, une
voiture et des chevaux spéciaux.

Un cocher de fiacre,
L.

Chambéry.

Je ne viens pas prendre la défense de
Charlotte la Vadrouille que je ne connais
pas; mais je trouve que Marie-Louise-des
Lilas (pas noble du tout) le prend de bien
haut.

Lecteur enthousiaste du BavarddeLyon,
je comprends son but et je l'aiderai de
mes petits moyens k flageller celles de nos
compatriotes qui sont kla recherche de
l'or et de la célébrité, et viennent étaler
sur nos places publiques leurs toilettes de
mauvais goût qu'elles ont achetées avec
l'argent pris dans la poche des crédules,
après avoir traîné, vendu et loué leur
corps dans les bouges.

Marie-Louise est furieuse d'avoir vu son
nom étalé dans les colonnes du Bavard,
elle se venge sur Charlotte; mais ne croyez
pas, lecteurs, que ce soit elle qui ait fait
cette longue épitre. Elle a supplié pendant
bien longtemps son petit homme, lui a
promis bien des choses, et a enfin obtenu
de lui ce qu'elle désirait : quelques lignes
acerbes et pour terminer, une apologie de
sa propre personne et de sa sœur, le tout
assaisonné de quelques fautes d'ortogra-
phe, pour faire croire aux badauds qu'elle
sait écrire ; mais Marie-Louise a oublié
que tout le monde k Chambéry possède un
ou plusieurs de ses autographes et je pro-
mets k vos lecteurs un petit régal pour vo-
tre prochain numéro.

Marie-Louise est originaire d'Aix-les-
Bains, mais elle a presque constamment
habité Chambéry jusqu'en 1880. Au physi-
que, c'est une grande fille maigre, sans
forme, malgré l'emploi du corset cuirassé,
figure ordinaire, plutôt pâle, signe par-
ticulier, une fleur dans l'oeil gauche; au
moral, c'est une bonne fille, intelligente,
ne croyant pas k l'amour, mais en con-
naissant le prix. Sa jeunesse fut celle de
tout»» eea fenimt» ; petit» ouf riàre trotti-
nant dans le»rue»avee de* jupons Crotté»
et des bottines écalées h la recherche d'un
meilleur sort ; elle est restée longtemps
avant de percer; elle a fait plusieurs set*
soifs a iix-les-Bftia» ; mais l'entré» des
Casinos lui était huerait* , s'était une fille
de Pars, ,

Après une éqaipée m 1889, «île quitte
Chambéry ; Grenoble ne lui plut pas ,
c'est Marseille qu'elle rêvait avec son
brillant commerce. La fortune ne lui sourit
pas d'abord ; elle est revenue plus cossue,
elle vient faire voir k ses anciens amis,
les toilettes et les parures qu'elle s'est
offerte en fréquentant dans des maisons
distinguées ; elle est déjk repartie, annon-
çant son prochain retour.

Bon voyage, et k l'avenir ne vous
fâchez pas lorsqu'une amie parle de vous,
vous voyez que cela ne sert k rien.

BOB,

* *
Le Sphinx a dévoilé à vos aimables lectrices

les mystères de la vie de M"»» Vont-en-Ville. Je
sais plus d' une personne qui a été désenchantée
par ces révélations et les colères soulevées ont
été nombreuses. On se répète tout bas qu'à la
lecture, de cet article les deux sœurs ont juré
sur leur vertu de venger leur honneur sur le
Sphinv ; on parle de vitriol. Le célèbre finan-
cier bien connu par sa position est atterré ; il
a manqué tomber de son haut, heureusement
qu'il est solide sur ses bases ; quant à l'indus-
triel, il en rit, mais jaune.

Vous ne connaissez pas, lecteurs qui n'avez
jamais habité Chambéry Mlio Joséphine C. ; de-
mandez à ses nombreux amis, ils vous rensei-
gneront ; elle n'a pas toujours habité le coquet
appartement que la largesse de son nabab lui
a meublé dans une de nos principales rues. Je
l'ai connue alors qu'elle ne demeurait pas loin
de la (Jace Monge ; elle ne portait pas alors
des chemises brodées, on raconte même une
singulière anecdote à ce sujet ; mais cette
vie ne lui plaisait pas ; elle aimait se donner

au premier venu, et vêtue de sa robe bleue,
nue tête, accompagnée d'une amie que la for-
tune n'a pas favorisée, elle faisait de fréquen-
tes promenades sur la route de Lyon et s'arrê-
tait à la pyramide; il y a même une certaine
histoire de parapluie que je ne raconterai pas
ici mais que je rappellerai en souvenir de la
belle. Vous étiez jeune alors, vous aviez dix-
sept ans, vous étiez fraîche ; mais les temps
sont changés, l'automne approche, vous com-
mencez à vous faner . Allons quittez cette
coiffure qui vous va si mal.

Joséphine a fait le bonheur des engagés
conditionnels en 1877 ; elle avait l'art de me-
ner plusieurs intrigues à la fois ; pour laisser
un gage de son amour à ses nombreux amants,
elle distribuait à profusion ses photographies;
l'eut-ella fait si elle n'eut vécu dans la plus
grande intimité avec un de nos artistes bien
connu. Elle se croit heureuse, son protecteur
est riche, il est large, il est confiant.

Est-cô un pèlerinage vers les lieux de ses
premières amours qu'elle va faire ohaquejour
non loin de chez elle ? Je ne crois pas; la ru-
meur publique dit qu'elle eomble de ses fa-
veurs un de nos brillants offleiers. Joséphine,
il ne faut jamais eourir deux lierres à la fois;
vous n'aimes pas écrire, vous avez raison: peut-

i être est-ce par ignorance, je crois plutôt que
I vous craignez les écrits qui restent et peuvent

■ perdre ; aussi Vous préférez la télégraphie
aérienne que vous pratiquez avec succès de-

i puis deux ans.
BOB...

*

On nous écrit :
Monchu le Directeur,

Dé le plèsir à la vellia de zampa on coup
de ju chu voutron estimabo journal.

La façon dont on expose la pépinière de le
demi-mondaine de noutra vella m'amuse biai.

De vodri à mon tor ai qualita d'auchinna
fleurista éffollier ona petiouta margarita que
voutro collaboratrices ont jusqu'uzord'huicom-
plètamai oublia.

OuaMarguerita, combin vos zéte petiouta,
vos zéte portant intèressanta et dé avoui dire
que vos zêta furieuse de de ce que le Bavard
ne s'était ponco occupa de vos.

Le grou calico voutron protecteur a randa
de vos me fa l'effet don Sardou zoui pe los
zans. I crai portant bi nfàre solet se planta-
chons.

Parqai Margarita imitavo la Louise du
finanché ? Do iou vin tout que vos vos brouillé .
avoué totes voutro amies? Vos zêta jadis u
mieux avoué le doué sœurs Blanchessuses,
iora la courda ne sarait p::s de trop.

Et totes celles partial do plèsi u Borzet seti
sautai avoué le sœurs Louise et Julie, l'on ne
vous vai plus aisablo iora, tout ce qui y a
donc de cassa.

Tout ce que le vos aront ailova voutron
offleher du génie. L'on sa bin parfétamai que
vos n'été pas ai peinna, vostrova tozorde que
vivre tié la librairie du Bolevard. L'on pou
bin vos pardonna quaquè petious écarts, car
l'on a tozor dé que voutron Liando n'était
lardio absolumai que d'épales.

Diai pourdezors,ma petiouta Marg'o,d'espère
onco vos éffollier, si le malheur ne pas trop
grou.

JAQUELINE, du souzon de Matié.

Dijon.
On nous écrit :

Une certaine beauté du nom d'Anna... qui
a quitté Lyon il y a quelques jours est venue
échouer à Dijon. Descendue à l'hôtel de la
Cloche, cette nymphe s'est fait remarquer de
tous les jeunes gens de Djon par sa grâce et
sa beauté.

Aurait-elle donc abandonné définitivement
Lyon et ses bonnes petites amies ? Serait ce
la convocation des réservistes de l'artillerie
ou de la cavalerie ? En tous cas elle va se
rendre à VesouL Nous en reparlerons,

Grenoble.
Grande nouvelle à Grenoble.
Le mot de> enfin..: sort de la bouche de

tout le monde,
Oui. . , oui. . . C'est à ne pas y croire. Ima-

ginez-vous que Louise Peyraud vient enfin de
conquérir l'homme tant désiré de ces rêves.

Aussi ne voit-on qu'elle, le beau protecteur,
ainsi qu'un petit chien (de belle race ma foi)
sur toutes les promenades de notre ville, sahs
excepter le théâtre, le casino et l'alcazar.
||Profitez-en bien, Louise, et faites en sorte
de faire durer cette vie longtemps, car vous
seriez bien aise si vous trouviez de temps en
temps de généreux amis pour vous relever un
peu.

Mâcon.
On nous écrit :

Mon cher Directeur,

Comme vous le voyez, il faut avoir du cou-
rage pour vous adresser quelques lignes (pu-
rement gratuites) et non comme le prétendent
nos belles et leurs nab&bs... que m'importe
Isur fureur, le plaisir de les voir se roidir con-
tre leur rembo me suffit. J'ai horreur de la
jaunisse,son amie n'estpas la planche de salut;
ah oui, ces belles se fachent,elles montent des
games effrayantes contre ee modeste Bavard;
pauvre Henriette, elle <jui adore la musique,
et son ambition ne s'arrête pas là, nous avons
parlé de pharmacie, mais elle a d'autres pré-
tentions; «Hé s'oceupe, dans ses loisirs,de droit.
C'est trop, beaucoup trop, elles sont deux,
t'est vrai, mais que diable, tant de science.

J« dois vous annoncer la possession dans nos
m»rs d'mn trésor de graisse nommé Marie Ala-
•oq»e ; d'oi l«i vient ee nom, je ne eherehe
pas ï apprafendir ea mystère, on la nomme
ainsL BÛa «e plaint que fa Bavard ne s'oeeupe
pas d'elle.} ma pluma a fait à son nom la
rabella, mais pour qna personne ne soit jaloux,
]• vous an dirai deux mots. Tête de boule,
tatsm*» renversante. On la renoontre I la
musiqna «ondoyant Barthe at antres sans
sarnpnlô.Bnfln, dire Fhorreur qu'elle inspire,
•st amsti répugnant que le personnage, /a ne
TOSM donne son ambition que sous toute ré-
serve. Oui elle aune ambition, elle ve*t deve-
nir propriétaire, elle aussi veut une maison
et parle- de tenir un dépôt. Ah ! c'est qu'elle
connaît les dépôts, elle en a connu de diffé-
rents ganres, pour le moment c'est le dépôt
de remonte. Oh ! mère ignoble, et dire que ses
congénères sont jalouses d'elle...

Depuis quelque temps je suis triste et est
comme moi un beau jeune homme. De quoi,
allez-vous dire, eh bien de la privation de voir
Marie Chancre au nez ou porte-bonheur, tout
deux sont ses noins puisqu'elle nie Lun elle «e
souvient peut-être^nieux de celui-ci. Ne pour-
rait-elle pas se montrer aux heures afin que ledit
jeune homme ne se fasse pas remarquer et ne
gSne pas la circulation des voitures dans la rua
en face la rue Rameaux. Comme moi 5 il la de-
mande à tous les échos, je lui ai conseillé de
ne pas risquer un rhume, je ferai mon possi-
ble pour trouver les traces de ce petit renard.
Je me suis adressé au petit cabinet de l'hôtel
des Deux-Mondes. Oh! je vous entends, je ne
sais pas ce que je veux dire, vous dites cela
si facilement ; en bien si, souvenez -vous de
quelques jours, et pourquoi passer devant chez
moi en sortant de ce petit cabinet en compa-
gnie de votre amie Louise et du beau jeune
homme. La science se développe chez vous.
Aussi vous avez des goûts pour le droit et
cho sissez mal votre sortie : passer devant un
professeur au sortir de vos leçons. Ah ! c'est
cruel; cependant, je vous aime mieux, et
vous partagez mes idées prenant ces leçons,
que cette théorie du sabre qui vous avait plu
par son éclat et puisque vous aimez clianger,
soyez moins bruyante après le Champagne et
on ne dira rien. (Une question) Que fait votre
amie pendant... elle doit rêver au ver luisant..

| Berthe pourrait elle nous dire le but de ses
fréquentes promenades à Flacé et à pied...
Décidément les chevaux que vous suivez sont
trop fringants, songez que vos quarante ans

sont un poids, et vous seriez mieux dans un
docart.

Recevez, Monsieur le Directeur, mes senti-
ments distingués.

Votre serviteur,
T. LiOEAPHB.

Privas.
Nous engageons Marie k ne pas trop se

laisser approcher par les membres de la
société des étalons et principalement par
son officier, ce qui pourrait quelquefois
devenir dangereux et avoir des suites par
trop romanesques.

Nous l'informons que des propositions
vont âtre faites pour la faire nommer can-
tinière de la société.

Au ees où elle ne pourrait aceepter
cette brillante position, nous proposerons
en son lieu et place Louise qui réunit sous
tous .tes rapports, les qualités et condi-
tion» teécessaires.

*

Marie Lacaque a quitté le café du Lou-
vre sans daigner nous laisser son adresse.

Soyez tranquille, Marie, nous vous
retrouverons.

Les habitués regretteront toutefois cette
petite qui, quoique déshéritée du côté du
corsage, n'en était pas moins gentille.

Elle leur a d'ailleurs fait passer quel-
ques bons moments, et entre autres qu'ils
se rappellent le jour où Marie, croyant
tenir l'auteur des articles la concernant,
se disposait k lui envoyer des porte-allu-
mettes k la figure.

Saint-Chamond .
On nous écrit :

Fifine, dit la Vallode, se dérange. Attention,
Fifine, on vous épie et on' vous guette. Que
dirait votre cher et tendre amant s'il savait
avec qui vous vous promeniez dimanche _ soir
(9 courant). Prenez garde, s'il vous quittait
que deviendriez-vous.

Saint-Etienne.
•Tulle MassardieB*.

Permettez-moi de vous envoyer quel-
ques renseignements sur Julie Massardier,
une de nos reines de la bicherie Stépha-
noise.

Elle esttrès jeune, dumoins elle l'a été;
elle a en ce moment 40 ans : (voir son
extrait de naissance); elle en avoue trente
seulement, c'est une concession qu'elle
fait au public k qui elle appparîient.

Elle est d'une taille au-dessus de la
moyenne ; les cheveux châtains ; elle les
teint, dit-on, mais il est certain qu'elle ne
peut en revendiquer la propriété ; son
regard est langoureux, profond, il plonge
dans les cœurs ou du moins fait son pos-
sible pour celk.

Sa garde-robe est fort belle, de fort
bon goût, mais hélas ! elle la porte...
Dieu sait comme ; serait-ce le cas de dire
avec le nommé Phèdre. . . Margaritas, eto.

Est-ce sa faute, est-ce celle de sa cou-
turière ? nous n'aurions su le dire si un
bavard de Saint-Etienne ne nous eût af-
firmé que l'une de ses épaules était pour
beaucoup dans la question,

Julie Massardier répare ce que la nature
lui a départi de défectueux en bourrant de
coton cette malencontreuse épaule, elle
croit réparer les défauts de dame nature.

Elle fut d'abord modiste, ses parenl»
étaient hî braves et honnêtes ouvriers :
malheureusement l'état de modiste estsujel
k une masse d'entraînements auxquels Ju-
lie ne sut résister.

Un officier d'infanterie captiva son
coeur : était-ce le premier, nul ne pour-
rait le dire.

Toujours est-il qu'il résulta de cette
liaison une indisposition dont l'officier
d'infanterie ne voulut pas prendre la res-
ponsabilité; elle dura neuf mois, et un
hôpital bien connu du département du
Rhône mit fin k ses souffrances.

Elle jugea convenable de se séparer du
produit de sa liaison avec l'infanterie ; un
enfant est si gênant pour se faire belle ! ! !

Libre, elle se lança dans les manufac-
tures, elle vécut beaucoup, beaucoup
trop même.

Un général lui vint en aide, il tenta de
l'arracher k cette vie et de la réhabiliter
inpartibus.

Elle était encore fraîche et belle, elle
ne l'est plus aujourd'hui ; aussi son carac-
tère eife-il devenu des plus désagréables :
elle e*# acariâtre avec tout le monde et
maltî#fc» surtout ses jeunes camarades ;
elle eesaie d'attirer à elle ce qull y a de
plus distingué.

A Saint-Etienne y réussira-t-elle? ce
n'est pas probable ; toujours est-il qu'elle
fréqueate absolument la brasserie Bernex
et qu'elle s'en trouve bien ; y falt-ella ses
petites affaires ?

Tournon.
On nous écrit :

La grande Marthe pourrait-elle nous dire
ce qu'elle est venue faire dans son pays.

Est-ce pour respirer le bon air. Elle pré-
fère sans doute le Tivoli au eafé Matossi.

* *
Une histoire très amusante a eu lieu cette

semaine dans notre localité. Une de nos char-
mantes petites valentinoises qui était venue
rendre visite à son jeune vélocipédiste, l'a sur-
pris en galante conversation aveo une grande
blonde.

La scène a été drôle, il y a eu des menaces,
mais heureusement tout s'est terminé par de
gros baisers.

Valence
Pourquoi la trop séduisante Louise et son

indispensable amie Philomène s'arrêtent-elles
devant les vitrines des magasins sous prétexte
d'en admirer les beautés, tandis que le véri-
table motif de leur arrêt est de faire des signes
dans la rue et de rire à gorge déployée avee
des amours de troupiers ?

Est-ce que la deuxième de ces dames serait
dégoûtée de l'anchois pour préférer la sardine,
et la première ne serait-elle plus disposée à
jouer avec son petit bilboquet, et voudrait-elle
apprendre à jongler avee des sabres ?

Ces dames sont priées de donner des ren-
seignements au Bmàrd k ce sujet.

Vienne
La belle Génie, dite Cagnac, se fatigue

beaucoup trop en prenant ses repas k Pont-
Evêque; elle ferait mieux de les prendre
en ville, k la pension alimentaire par
exemple.

*

La petite Jenny-mange-mon-prêt, après
plusieurs mois de résidence à Lyon, est

revenue k Vienne ; nous avons été surpris
de ne pas la voir dimanche au théâtre, car
cette charmante enfant aime beaucoup les
pièces d'aventures, comme Don César de
Bazan. Elle était, sans doute au Casino.

*
* ¥

Cécile Mancy, dite Ci-c'est-rond, ee trouve
en ce moment dans le même cas que feu l'âne
de Buridan, étant entre deux sots ; elle ne sait

' pour lequel pencher. Un conseil, Cécile: pour
ne pas finir «omme l'àne. Mange» avant de

boire. .._^___——___^«

"CHRONIQUE THEATRALE
RaouvEnTURB DBS CÉLESTINS. — Le Voyagé

d'agrément. —Le Luthier de Crémone.
— THÉÂTRE BELLICOUR. — Les Mystères
uG PcLTtS "
Lyon est joyeux les vieux Célestins ont

rouvert leurs portes. C'est le théâtre de
la foule, celui-là. : c'est mieux, c'est 19
théâtre de tous les mondes. L'élégant s'y
amuse et le titi s'y plaît. Puis c'est le re-
fuge du drame ; malheureusement l'opé-
rette folle vient y faire tintinabriller ses
grelots trop souvent. Il y a de ces filles de
madame Angot, par trop encombrantes.

Nous n'avons pas pénétré dans le mo-
nument de M. André sans un certain mou-
vement d'effroi. Nous songions, en voyant
cette salle pimpante et fraîche, ces tentu-
res, ces peintures, ces lumières, ce monde
élégant et parfumé, kla nuit sinistre. Nous
revoyons encore la silhouette fantastique
se découpant dans la nuit. Les croisées
allumées d'un feu étrange, l'écroulement
lugubre, enfin l'incendie.

Mais, il n'y a plus de danger, n'est-ce
pas? On en est convaincu; on se rassure
vite quand on ne demande qu'k l'être. Sitôt
après le sinistre on agita la question de
sauvetage dans les théâtres, des précau-
tions k prendre contre le feu ; ce fut une
campagne qui dura huit jours. Aujourd'hui
le théâtre est édifié, nul n'y songe plus.

En vérité c'est manquer de gaîté, un
soir de première, qu'évoquer de sembla-
bles souvenirs. Est-ce que l'exemple cor-
rige ? ou a jamais corrigé? Notre théâtre
a brûlé, il brûlera peut-être encore ; et les
mêmes plaintes accueilleront le même
malheur : c'est dans l'ordre des choses.
L'essentiel c'est qu'ilne brûle pas ce soir.

Du reste ce serait dommage. Il y a lk
du beau monde. C'est le monde officiel, des
fleurs, des satins, des chevelures. Mon
confrère J. Sabatier prend des notes. Je
ne Veux pas lire par dessus son épaule.

Je peux bien pourtant jeter un rapide
coup d'œil sur la salle, une salle superbe.
Le plafond est de Domer, c'est heureux,
c'est de bon goût, on dirait un rêve. Il a
le secret des tons en une palette plus dé-
licate que savante . La salle est or et
blanc, du plus charmant effet, les tentures
rouges, le lustre étincelantla...

On frappe les trois coups, lecteurs,
tant pis, nous verrons la salle une autre
fois. L'orchestre exécute l'ouverture de
Guillaume Tel, et nous applaudissons.

Mais nous avons hâte de revoir ce
bijou de François Coppée : le Luthier de
Crémone. A la Comédie française, c'est
Coquelin le Filippo; ici c'est Gerbert.
J'ai pleuré avec l'un comme avec l'autre.

Que ce petit acte a de grâce, de fraî^
cheur, de jeunesse. C'est de l'invention^
de la fantaisie, de l'idéal. C'est le caprice.
H est singulier ce luthier quidonne sa fille
au meilleur ouvrier. Il fallait un poète pour
rêver cela et Coppée pour le réaliser. La
femme est bien peinte.Elle ne l'aime point,
elle ne peut pas l'aimer ce boiau. Il est
vilain ; elle lui préfère Sandro qui est droit,
beau garçon, mais qui n'a point trouvé le
vernis des maîtres. Elle s'en moque bien,
elle, du vernis des maîtres. Elle est vani-
teuse, elle est fille d'Eve. Ce dont elle se
soucie, c'est que son mari soit bien fait. Et
Filippo sera le dénouement.

Se sacrifier est une façon d'aimer. Il
s'enivre, le pauvre amoureux dédaignés
loin du monde, n'ayant pour con-
fident que son violon, «on cher et doux
ami.

Son violon! c'est l'harmonie, c'est
l'infini, c'est le ciel. 11 vivra de ses illu-
sions ; l'âme de son violon est faite de
son âme. L'une tressaillira au contact de
l'autre. On l'envie presque ce vagabond
qui veut oublier, dans une poésie sau-
vage, les tristesses de son élégie. Cette
pièce est douce et mélancolique comme un
matin d'octobre. Elle a fait pleurer de
beaux yeux,

M. Dalbert prête au rôle de Taddeo
Ferroni son jeu savant et comique de bon
àloi. C'est un père comme on en voit peu.

, Il ouvre un concours pour marier sa fille.
Taddeo n'est point superstitieux ou le

hasard l'a toujours bien servi. Gïannina,
s'est Jeanne Bernhardt. Son rôle est in-
grat, elle n'est point sympathique; on
voudrait lui voir épouser Filippo. La
foule est ainsi faite. Toutes les jeunes filles
qui pleuraient pour ce pauvre Filippo lui
souhaitaient d'être aimé de Giannina; mais
elles seraient Giannina qu'elles n'aime-
raient pas Filippo.

U est très beau Gilbert, dans ce rôle ;
il fait passer sa souffrance dans la foule.
On devine ses angoisses muettes, on reste
penché avec lui au bord de la boîte funè-
bre comme un cercueil où, pauvre et
grand artiste, il met son violon, sa vie,
son cœur.

M. Sandro, c'est M. Bourgeois. Ce n'est
pas le premier venu ; le rôle est ingrat. Il
s'en tire k honneur, et ce petit acte se
dénoue — comme un nœud de faveur
rose. — La toile s'est relevée sur la farce
comique, la gaîté gauloise, débordante de
verve, d'entrain, endiablée et légèrement
décolletée.

Les vieux Célestins devaient le jouer
Voyage d'agrément. C'est de l'esprit de
Gondinet, dire que c'est de l'esprit fin et
surtout de l'esprit parisien.

On ne raconte pas ces épopées. Voua
le voulez ? Comprendra qui pourra.

.'. Fernand de Suzor, un vieux beau,
s éprend de Paquita. Paquita, c'est uns
fille de rien.Agéaor est l'époux dlagé-
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lique, une femme de bien. Il la délaisse
pour Paquita, mais il est surpris en aven-
ture galante, il bat les agents. Il sera con-
damné k 1 5 jours de prison.

On ne peut pas dire k sa femme qu'on
a été condamné pour un tel délit. Que
faire ? Eh mais ces quinze jours seront un
voyage d'agrément. M. Fernand de Suzor
va k Sainte-Pélagie pour tput le monde.
Pour sa femme il va en Italie. Mais sa
fille allait épouser Langlade, l'architecte
du demi-monde ; Fernand, l'amoureux de
Paquita, ne veut pas que sa fille épouse
l'architecte des demi-mondaines. On a
des principes que diable.

Enfin Fernand va en prison. Il y a lk
un La Haudussette qui rôve de profiter de
la présence du mari sous les verroux
pour 'séduire sa moitié. Mais Angélique
est digne de son nom. Ce La Haudussette
fantastique, trivial, directeur des prisons,
comme il n'y en a que dans les comédies,
se voit éconduit de la belle manière. Tout
se découvre, le mari avoue. La femme
pardonne et Lucile épouse Langlade. Tout
va bien qui finit par un mariage.

De l'esprit, du bruit, de l'entrain. Et M.
Dalbert un étourdissant époux pris dans
une souricière. Brocard, M. James est un
comique, né comique. M. Ferey est un
jeune premier qui a de la tenue,

M"c Sarah Rambost est fort bien dans
le rôle d'Angélique, elle est gracieuse,
c'est une artiste.

En somme — nous abrégeons — ce
compte-rendu est écrit au sortir de la
représentation. Il y a d'autres noms qu'il
faudrait citer.

Bonne troupe, bonne pièce, et belle
salle. Il y a de beaux soirs pour les Lyon-
nais. Ils iront aux Célestins, certains de
faire un Voyage d'agrément.

A côté du rire les pleurs. Ainsi va le
monde. Bellecour a quitté le Prêtre pour
les Mystères de Paris. Un vieux drame,
trop" vieux, casi usé, qui plait pourtant.
Ceux-lk avaient le secret d'émouvoir les
foules qui écrivaient de telles pièces. Le
public avide d'émotion forte applaudit les
Mystères de Paris. C'est la troupe de la
Torte Saint-Martin, Taillade, dans Jacques
Ferrand, Monteil, Fabrègue, Faille, bien
d'autres.. Puis Rigolrtle, puis Fleur-de-
Marie, les deux Moreau. Une troupe qui
donne d'ensemble. On peut passer lk, une
bonne soirée mais quelle mauvaise nuit !

Lyon doit s'estimer heureux : la musi-
que au Grand-Théâtre, la comédie et la
poésie aux Célestins, le drame k Bellecour.
Ce sont des plaisirs de roi.

Grand-Théâtre. — Nous avons k
signaler aujourd'hui la première représen-
tation de la Juive, dans laquelle faisaient
leurs troisièmes débuts MM. Salomon et
Queyrel.

La Favorite est en ce moment en répé-
tition.
g Dans notre prochain numéro nous con-
sacrerons un plus large espace k notre
première scène.

DE SAINT-SAVIN.
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Chronique financière.
Paris, 18 octobre 1881.

Les reports ont atteint en liquidation des
prix excessifs ; ces exigences de l'argent ont
provoqué des réalisations et il s'est produit
une vive réaction sur les plus hauts cours. Le
fi 0/0 a reculé à 116.80, le 3 0[0 à 84 60,
l'Emprunt à 84.60.

La presque totalité des institutions de Cré-
dit a snivi nos rentes dans leur mouvement
de recul.

Les chemins Français qu'on 'avait poussés
au-delà de toute mesure sont revenus à leurs
cours de samdie.

Le Suez est retombé aux environs de
2. 800. Le daz s'est maintenu vers 1.725,

Les valeurs Italiennes et Ottomanes «art été
l'objet d'offres importantes. Le I 0[0
Italien a perdu le courr de 90. Le 5 0|0 Turc
a en peine à se maintenir au-dessus de
15.50.

Les fonds Espagnols sont restés à peu près
stationnaires.

Le Petit Journal est demandé à 895, le con-
seil d'administration de cette société vient
d'annoncer qu'un à compte de dix francs par
action serait mis en paiement a partir du 2
novembre prochain; a la même époque le li-
quidateur de l'ancienne Société mettra en
distribution une répartition de 40 fr. pae part
ancienne.

Les porteurs de parts qui ont conservé
leurs titres toucheront donc à partir du 2
novembre 18 francs par action nouvelle ou
90 francs par part échaugée. En novembre
1880, la répartition n'avait été que de 80
francs par part.

~LOGOfSBIPHE
Démon entier les riches sont couverts,
Sans tête j'ai sauvé les rois de l'univers.

CHICAGO.

On sort par mon premier
Et l'on met mon dernier
Dans mon entier.

L. O. Izeet A. B. LARD.

DISTRACTION
Quel est le comble de la Géométrie

plane?
VIOUNO BU CRÉPUSCULE.

» <
MOT® CARRES

Mon premier dans ses flancs porte les députés ;
Pour Être mon second dites des vérités ;
Au bord de mon trois un empereur expira;
Enfin pour sauter mon quatre vous servira

CYGNE D'ÉTANG.

Les gagnants du n° 27.
Prime : Anatole de Semontlanoy.
Diplômes : Bôniface des Brotteaux;

Cygne d'Etang, duc Hardon de Serres k
Mâcon.

Les gagnants sont priés de nous faire
connaître l'adresse où nous devons en-
voyer prime et diplômes.

SOLUTION
du Mot en Losange du n° 27 :

D
SEL

SEVIR
DEVINER

L I N O T
R E T

R
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SOLUTION
de la Charade du n° 27 :

PINCE-NEZ.
 ■$*.

SOLUTION

des Mots Carrés dun° 27 :
ROSE
O B A N
SAGE
E N E E

Ont trouvé les trois solutions.

Le père Pupat. — 1 fifre de Mornant. —
Buiram, — 1 saint. — Miss Luce. — Les
jbrutis de Plafond pier. — Annonay. — Pi-
panbois buandier à Saint-Etienne. — Ce vieux
gas lapin. — 100 chaud Pança. — Une veuve
a' un régiment de cuirassiers. — Duc Hardon
de Serres. — L'orchestre de Morancé. — Val-
my. — Lord Faivre. — Un nez vadé de K
yenne. — Un A 1/2 rateur de Maria l'auver-
gnate. — Untype épatant. — Un chat Vanois.
— Ploup. — Ory fils, — L'ancienne bonne
de Joséphine Odet. — Gustave Savigny. —
K de Nas. — E. Toné. — La sauce à Mont-
merle. — Une étourdie. — E. Gamby à Bagé-
le-Chatel. — La grosse Angêne et son vieux
toutou de Villefranche. — Lord Dure à Mon-
télimar. — Un piston caladois. — Bibi-Tapin.
— M"10 J. C E. — Un type qui a fait la noce
avec la petite Zoé. — L'abruti de la soeur à
Pauline. — Une mâconnaise. — Un dandi au
bair^avrs Nice. — Achille. — L'amour de G.
nid de Màcon. — Quatre buclés du Pôt su 30»
à Annecy. — 1 A. 1/2 rateur de Marie S... à
Cusset. — Un poireau sléphanois. — Un marc
au poli gêne. — Scabreuse. — E. zopp et
Maria la brune à Trévoux. — Pie Pambois
à Villefranche. — Coupe toujours gône de
Lyon égaré à Saint-Etienne. — Mariette Saxo-
phonne à Trévoux. — K. à Annonay. — Un
tonnelier maçonnais. — Edmond l'engagé de
Grenoble. — ZoôV... la* belle veuve. —Une
jeune fille dans les nuages. — K. Féolez. —
j_ G, — Césarine P, des variétés, r- Oméga
du Crépuscule. Les Litho du 4= génie à Gré-
nob'e; — Un gros curé de campagne. ■— Un
nez paie de Saint-Chamond. — N. Midufil. —
Un adorateur d'une modiste des Bio;teaux.—
1 nez chappé du bagne de Lyon-Y.Jse. —
12 fir G. V. — Lord Iginal. — André de la
Côte. — Anonyme à Mâcon. — G. de Vinay à
Mâcon.— Eurêka-Màcon, . — Lady scussion.
— Les abrutis de ia société la Gamelle. — Sir
Conspect. — Dubois de Gampèche.

Ma boule à Bron (Rhône). — Fourbi-Chico-
Patanii-Poireau et C'°. — Une Vénus à marier.
— Petit papa vert d« gris, — Hippolyte An-
tique. — Le petit O B pin Trévoltien. —
Don Henriquez A-rrozcaldo. — Un cuirasmard.
— Batista à Grésy-sur-Isère. — Lord Kilatt.
— Ladig-. — Uoe échappée de l'enfer. — Coco
télé. — L'abbé Sty. — 1 Bavard de Bourg. —
Le phoque de chez Barbier. — L. Fesiamoue.
— Unicar du 9.6 et Tocse hein I — 4 gas longs
rouges de Saiut-Etionne. — Fil S. et G. P.
dépôts de Saint-Chamond. — L'ami de verse
moi à Sennecey-1- -'iraed. — L'ami Mathieu
de Mâcon. — Dimus et son Aglaë — Anne au
nez! hein? —José fit N Odet et fit Lomène à Va-
lence. Les gagss amis de Paindunsou. — H.
V. bey de Sainte-Foy. — Rey et Mma. —
Alphonse et Adrien. — Proserpine la reine des
enfers. — Nobody. — Gonstantinopoll. — Un
canut. — Mignonne et Poulette aux Brotteaux.
■— Bou-ton de rose delà Calade. — Vte Aymon
Cursay de Law.nde. — Ratapoil. — Mustapha
maçon à Sainte-Foy. — Un juste — Fanfan.
— Deux bibloquets de Charbonnières. —■ L'a-
mant de Jeanne. — K Nari N. E. — 1 pot
fêlé. — Père au iine de Vaud. Tanto Sophie le
tambour major. — L. Firaizies est rentré à
Paris. Le gilet blanc <5e Tonine est revenu. —
Un habitué de l'assommoir Falquet à Vienne.

- Nini à Senneeey-le-Grand. — Machaut. —
Père Baro. — vicomte de. laReynaudyardière.
— Mauris et Claudius. — Chouchou de Bibi.

— Buchard. Une pauvre violette cachée sous
ses feuilles. — Edgard et sa bonne. - Pro-
serp ne à la recherche de son échappé. — i
Margaret. — Rhadamès du Crépuscule . —
De Piano. — Biche tte à Saint-Symphoriea.—
Csribaris. — Théo-File. — Le cantonnier de
Pierre-Bénite. La flotte de chez Ec-kel. -—.
1 Sengon. — Bac à rat. — Pompier àressor't; ■
— Vicomte Hottoye de la Kejemimette. —
2 abrutis da la rue du Garet. — l'E. clos P.
— L. R. 'abruti au P. L. M. à Valence. —
Kosiki.

Ont trouvé les quatres solutions.
Un monsieur dépaysé à Romans. — 1 Laid

giste D K V. — 1 Pot scier. — Benedetto
Baiblani. — Paul Issin de Grenoble. — Un N
mi du fil. — Oh que c'est rat de Villefranche.
— 2 T les gras fils te de Tarare. — Un ami
de la bouteille à Villefranche. — Laboué de
Valence.. — Un os trop go th. — Levale à
Saint-Etienne. — Papillon à Grenoble. —
Arthur et Raoul à Grenoble. — Deux ga^-as et
un mignard. — ' Les deux aînés des Tireti-
gnards de Firminy. — Miss Bey te lit à Ville-
franche. — Le petit Pomadin du cours
Charlemagne. — B. Lise R. — Sir conscrit
de la classe 75 à Trévoux. — Un drôle de type
à Villefranche. — Noella à Grenoble. — Un
nez fait de billard. — Un ouvrier en châles. —
Un nez cure œil lyonnais. —■ E 1000 et sa
bonne. — A. d'olffà Saint-Chamond.

Un citreuretson ami le jésouif. — Un ex-
marchef de Pout-aux-Niais, Le rédacteur de
Gazette de Biottier. — Un amoureux transi de
Périne. — Le marquis de Panassa. — Le che-
valier de Chavanelle. — Titine et Gagusse. —
Porte-o-riz-co. — Lent Bête en Taltan de
l'Ecot de Vaise.— B. B. amoureux de Nana. —

! Aplote. — Un rapin stéphanois. — H. P de la
place Morand. Bôniface des Brotteaux. — B. '
Louis de Privas. — Bigorne à Villefranche. —
Pierre dine en mai. — 3 bureaucrates et leur
cauchemar lycéen. — Un âne de Cessieu. —
Un ancien Kroumir de la ville de Lyon. — De
Saint-André. — Avale tout cuit. — 2 a huré.
— DeBeaurepaire. — Anatole de Semontlancy.
— Loulou, — Sidi-don-Piétro. — Baron de la
Terronade. — Henri le lecteur du Bavard. —
7 B la hure de Sainte-Foy—Ma-y des Brotteaux.
— Ebouriffan du Grand Orient, — Le blondin
des Brotteaux.

La tranche de pomme et son amie la fine F.
de Villefranche. — Zut à son Pimi de Valence.
— Bombé à son triangle de Villefranche. —
Toueaemevoir à Mâcon. — 1 K nu. — G.
Pépin de Mâ;on. — M. L. 20. 100. 0 de Mes-
simy. — La fée de la Guille aux daims â Gre-
noble. — J. Lafay à Grenoble. — 1 clair de
nos terres à Saiiit-Etienne. — Un ex-sardiné
du 38e à Terrenoirs. — Riri bon amoureux
de Louise Berger.— Picansel et Grattelari
d'Annonay. — Un type du chemin neuf à
Vienne. — Toutgaillàijd. ■— 1 Siffletde Mâcon,
— Zou Zou Pantagruel amoureux de Jeanne
Perrin. —• Prince Papendékel. j — Oscar B. à
Chambéry. —- Paul Haimieux ressuscité. —
Trio des Beaux-Arts. — Marie V.itton. — Ba-
varoise au lait de Valence. — L'allure et ses
amours. — Violino du Crépuscule. — Plein
de puces. — Bobino. — Lapoigratoski de Vil- '
lefranche. — L'es petit de Marie V... — Henri
les devinant. — 1 9 vit l'oie. — E. Bursié de.
Montmerle. — Un amateur d'oeufs cuits durs.
— Finette-Marguerite la repasseuse. — Henri
je lis le Bavard. — Gustave le mauvais sujet.
— De Sinclsr. — Simonne à Bjquillon. —Pie
Nique. — Lauréat d* la faculté de Bron. —
J. C, de Villeurbanne. — Roux ce Temps. —
Dom Rodrigue du Crépuscule. — M. C. P.D.
— Bis-tô cuit et M. Astopin de Chambéry. —
1 dégoûté des jolies dents do la cafetière.

C. Bono. — Norémi. — Loua R..'. — Ge-
mana et l'abbé Zoli. — Louis du 113. — Un
brigougnard habitant de Bourgoiu. — Lucien
qu'àlitett. — MiUadion a Ferminy. — 1 K.
pue sein de la Retape. « Tirtépieds. — lpot
chart. — Fou dédale à Bourg- m-Bresse —
Un amas tordu Bos tix. — Frimola — Cygne
d'étang. — L'abbé Mo li à Romar.s. — 2abrutis
de Tarare. — G. le 100 tore. — Un époux
venté de Tarare . — L'ex-moneieur d'une de
ces dame3. — 1 naiu terré au bigné de Lyon-

Vaise. — Je suis de la classe. — Bloc Notes.
— Le gaucher de la main droite. — M. à sa
grognasse. - Un Monticinois. — Votre bou-
leau. — 1 Lui sir ces Bautes. — 7 Rouette.—
t sédy z'éputé. — L. son pendu au clocher,—
Un laborieux. — J. P. — Mary Scott. — K.
Mambert du Crépuscule. — Vicomte Alphonse
tle la Barrière. — La Chambardinaillerie. —
Le jeune blondin d-s la Lanterne à sa blan-
chisseuse. — Marquis O. C. d'Attiwe. — Né-
mo. —Joséphine Lanterne à son Titi. — L. O.
rze et A. B. Lard. — Agaricus. — Mazsrin. —
Noumouche au 18" à Bordeaux. — Trois abru-
tis de la rue des Remparts. — Bélonïe. —
Fialet sacristain. — Deux couturières. — G.
taché — Aile a paB voulu. — 1 habit tué de
îhez Bernaix, — L. P. M. R. — Dick-Sand.
— Le vicomte da Bragelonne. — Henri dont
le cœur brûle. — Curumilla,

PETITE CORRESPONDANCE.
Vn fifre de Mornant. On tire au sort les noms

de tous les devineurs. — Vn saint. Publierons
à son tour. — Mala Cingua. Dansprochan nu-
méro. — Blondiuit. Dans prochain numéro. —
ripe à vin. Merci, continuez. — Gelaime. Pu-
blierons. — Lord Faivre. Important pour nous
de connaître le nom. — Achille. Publierons. —
ProsperX. Est-ce bien desimpures?. — Cupidon
de Privas. De qui s'agit-il? Est-ce son nom. Est-
ce une impure. — Gustave Savigny, Si vous
êtes heureux, vous choisirez. — G. M. The-
molarina. Publierons. — R. L. Ce ne sont que
des demi-mondaines. — Mercure. Merci, conti-
nuez. Publierons poésie.

Carotlière. Discrétion vous est promise. —
T Lègraphc. Merci, êtes aimable, comptons sur
vous.— Causse toujours. Certainement, envoyez.
— Un net pâté. Merci, continuez. — Lord Igi-
nal. Merci, publierons. — G. de Vinay. Nous
respectons parfaitement. — 1 K-nu. Insére-
rons. — Un type du Chemin neuf. Merci, conti-
nuez, i— 1 siflet de Mâcon. Nous tirons au sort
les noms des devins. — L\ Pélibre. Merci, pu-
blierons bientôt. — Kosiki. Merci, continuez.
— Trio des beaux-arts. Merci.

Unlectcur assidu. Merci, continuez. — Un dé-
gustateur. Merci, continuez. — Biche. Merci,
comptons toujours sur vous. «— Violino. Puble-
rons. —. Un pavé. Merci, continuez. — De Sin-
cler. Publierons. — Un ami de la gaîté. Merci,
comptons toujours sur collaboration. —Zig-zag.
Merci. — Un lycéen. Etes trop libertin. — Voit
tout. Merci. — A J Rat Fiez. Continuez.— Petit.
— Envoyez examinerons. Publierons. — Votre
Bourcau. Publierons. — D. 128. Merci, êtes
très aimable, continuez. Envoyez renseigne-
ments pour silhouette. —7 Rouette. Publie-
rons. — Un laborieux. Nous tirons au sort
parmi les devineurs. — .4. R. de Dijon. Merci,
comptons sur vous. — Marquis O. C. d'Attiwe. î
Avez envoyé trop tard. — L O lzeet A B Lard.
Publierons.

Un ex-suicidé. Merci, insérerons, lirons au
sort parmi devineuM. — Deux couturières . Pas
de mots scabreux s. v. p. — Aile a pas voulu.
Dites ce qu'est cette personne. — Lemercier. A
son tour, merci.— Ulysse A. — Merci, conti-
nuez. — Léonie Châtelain. Merci, êtes très ai-
mable. — 1 Laid giste D K V. Publierons. —
B. B. Vous attendons. — 1 Rapin Sléphanois ,
Publierons.

Eliacin. Etes toujours aimable, très spirituel,
continuez envoyer, ji'sér«rons toujours avec
plaisir. — Jules Devriès. Merci, continuez. —
Un des deux messieurs dit 21 septembre. Ne pou-
vons pas insérer, envoyez lettre, spirituelle;
êtes capable fa faire; alors insérerons. Evitez
personnalité et menaces. — Flora. Merci.
— Edgard de bcaiipiton: Merci, publierons, —
Mazarin. Etes bien aimabLe, merci. — Cou de g
Cygne. Publierons. — Fanfan la tulipe. Merci, !
continuez, très-joli. — Guetteur de Tournon. I
Merci. — Sans nom. Publierons. — Vers à j
soie. Merci, publierons. — A. Berger. Merci, !
continuez. — Un canut. Publierons à son tour, {
— Boule de gomme. Merci, continuez chaque j
semaine. — Mathilde- Adrienne. Merci , pour j
prochain numéro. Kosiki. Merci.

;

I
lettres médicales.

1. Troubles de la digestion.

Les organes qui absorbent les substances
nécessaires à l'alimentation du corps humain
sont d'une importance principale ; chaque
désordre dans les fonctions de ces organes
chaque diminution, altération ou suspension
de ees fonctions engendre des indispositions
plus ou moins graves. Une mauvaise digestion
exerce toujours une influence nuisible sur les
intestins. Si un traitement juste n'est pas
appliqué à temps, il peut s'en suivre les ma-
ladies les plus diverses, telles que : anémie
chlorose, lourdeur dans les membres, manque
d'appétit, renvois acides, maux de tête, dou-
leurs d'estomac, d'intestins et du bas-ventre
en général, constipation, diarrhée, ventosités
amaigrissement, maladies du foie et de la'
bile, etc. Laisse-t-on la maladie continuer
sans entrave son œuvra de destruction, une
langueur générale s'empare du malade jusqu'à
ce que la mort vienne enfin le délivrer de ses
maux.

Los troubles dans la digestion sont occasion.
nés presque toujours par une sécrétion insuf-
fisante des sues gastriques nécessaires à ] a
digestion ; c'est donc de ce côté-là qu'il faut
s'efforcer à vaincre le mal et c'est pourquoi on
ne devraitjamais employer des moyens dras-
tiques qui provoquent des évacuations trop
énergiques en ébranlant et affaiblissant tout
l'organisme; mais seulement des remèdes qui
provoquent doucement une plus grande acti-
vité ou sécrétion des muqueuses de l'estomac
et des glandes intestinales.

Comme un des moyens les plus sûrs et les
plus prompts, nous 'pouvons recommander
vivement les Pilules suisses. Une foule de
médecins ont constaté que leur action est sou-
veraine, douce et agréable et que ces pilulos
ne contiennent absolument aucune substance
nuisible.

On trouve les véritables Pilules suisses dans
toutes les bonnes Pharmacies. A Lyon, Faivre
8, rue du Plâtre ; Grand, 36, rue Centrale;
Achard, 88, c. de la Liberté; GAc Phie du Ser-
pent, 32, rue Lanterne ; Bertrand, 21, place
Bellecour; Ferrand, 71, rue République; Lan-
glade, 8, rue Thonnassin ; Malignon, 33, rue
Mercière ; Patel, 10, rue du Mail ; Richard;
19, rue Gentil; Rieaux, 8, rue Saint-Jean,
Sarret, 8, rue du Doyenné; Vollot, 97, Grande-
Côte ; Fayard, 9, rue Hôtel-de-Ville ; Laro-
chette, 14,. rue de la Barre ; Pharmaciens.

Envoi par poste, sur demande.. Ce remède
éprouvé se trouvs en boîtes métalliques con-
tenant 50 pilules à -1 fr, 50 1a boîte, et en
boîtes plus petites, pour essai, contenant 20
pilules à 75 centimes. N'achetez que les boîtes
munies d'une étiquette rouge portant la erois
suisse et les initiales H. et C ie .

La statistique a prouvé que, grâce à notre
mode de vie actuel, le tiers des humains souf-
fre de mauvaises digestions, quelquefois sans
le savoir; et bien souvent par leur négligence,
ou par l'emploi de remèdes contraires ou nui-,
sibles, ils s'atti renfles plus graves maladies,
telles que mélancolie, hypochondrie, hystéries
goutte et rhumatisme.


